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PRÉFACE. 


Le  merveilleux  occupe  une  grande  place  dans  l'his- 
toire des  hommes  et  dans  celle  de  la  nature.  Aux  actions 
véritables ,  et  que  des  monuments  authentiques  ont  fait 
adopter  comme  telles,  aux  phénomènes  physiques  les 
mieux  observés,  les  mieux  connus,  se  rattachent  des 
traditions  populaires  toujours  fausses,  soit  dans  leur 
ensemble,  soit  dans  leurs  détails,  qui  bien  long-temps 
ont  obscurci  la  vérité.  C'est  principalement  dans  les 
temps  reculés,  chez  les  nations  qui  commencent,  alors 
que  les  hommes  ont  plus  d'imagination  que  de  raison , 
plus  de  passions  que  de  lumières ,  que  naissent  ces  ré- 
cits mensongers,  dont  un  grand  nombre,  il  faut  le  dire, 
ont  un  fait  réel  pour  base.  Mais  ce  fait,  dénaturé  par  les 
générations  successives,  embelli  par  les  chants  du  poète, 
s'altère  de  plus  en  plus,  et  s'efface  quelquefois  entière- 
ment sous  les  détails  qui  lui  sont  étrangers. 

Tel  est  le  caractère  de  ces  récits  qui  se  perpétuent 
dans  la  mémoire  des  peuples,  et  qui  sont  conservés 
dans  un  grand  nombre  de  monuments  écrits.  De  vives 
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lumières  jaillissent  des  deux  éléments  opposés  qui  for- 
ment ces  récits,  le  vrai  et  le  faux.  L'homme  s'y  re- 
trouve tout  entier,  c'est-à-dire  :  la  vie  matérielle,  agissante, 
peut  être  étudiée  dans  les  actions  véritables  ;  dans  celles 
au  contraire  que  créa  l'imagination ,  on  peut  saisir  la  vie 
de  l'àme  et  de  l'esprit.  Le  premier  élément  de  tous  ces 
récits,  c'est  le  merveilleux,  le  merveilleux  si  puissant, 
qui  donne  à  l'homme  tout  ce  que  le  Créateur  lui  a  re- 
fusé. Pris  en  lui-même,  ce  merveilleux  n'existe  pas, 
puisque  généralement  nous  appelons  ainsi  ce  qui  est  ex- 
traordinaire et  indigne  de  toute  croyance  ;  mais  consi- 
déré comme  création  de  Tesprit,  le  merveilleux  existe  et 
jette  en  nous  des  racines  d'autant  plus  profondes  qu'il  a 
une  de  ses  premières  sources  dans  nos  passions  diverses. 
Non  content  d'avoir  exercé  sa  puissance  sur  les  mo- 
numents de  l'histoire,  le  merveilleux  s'est  attaqué  aussi 
au  monde  physique.  Dieu  ,  en  créant  ce  monde ,  l'avait 
fait  si  beau;  il  y  avait  dans  sa  magnificence  tant  de  mys- 
tère, dans  sa  marche  tant  d'ordre  et  d'harmonies,  mais 
tant  de  lois  cachées,  impénétrables,  que  l'on  trouva  plus 
facile  d'ajouter  aux  opérations  de  la  nature  des  prodiges 
monstrueux  et  bizarres,  que  de  chercher  à  connaître  ce 
que  le  Tout-Puissant  a  laissé  entrevoir  et  comprendre 
aux  hommes,  après  des  siècles  d'étude  et  d'incalculables 
efforts.  C'est  pourquoi,  attribuant  au  monde  physique 
une  puissance  que  son  auteur  lui  avait  refusée,  l'imagi- 
nation de  l'homme  se  plut  à  douer  chacim  des  objets  qui 
le  composent  de  vertus  surnaturelles  et  chimériques  :  l'ar- 
bre des  forêts  et  la  plante  de  nos  campagnes,  les  rochers 
du  rivage  et  les  pierres  qui  se  mêlent  aux  sables  de  la 
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mer,  les  animaux  des  genres  divers,  les  reptiles,  le  oi- 
seaux du  ciel,  eurent  chacun  un  pouvoir  surnaturel  au- 
quel presque  toujours  se  rattachait  le  récit  de  faits  ex- 
traordinaires et  mensongers. 

Ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  jusque  là  le  merveilleux 
s'était  pris  à  des  actions  ou  à  des  êtres  réels  qu'il  s'était 
plu  à  dénaturer  :  il  lui  fallait  davantage,  il  lui  fallait  un 
monde  qu'il  créât.  C'est  ici  qu'on  doit  admirer  la  puis- 
sance d'imitation  dont  l'homme  est  doué  :  en  créant  ce 
monde  chimérique,  il  déploya  une  richesse  extraordi- 
naire et  une  immense  fécondité.  A  ce  monde  se  ratta- 
chent une  foule  de  créations  variées,  charmantes,  qui 
tiennent  par  les  détails  aux  mœurs  des  peuples  qui  en 
ont  imaginé  la  fable,  ou  bien  l'ont  embellie  après  l'avoir 
reçue  d'autres  peuples  ;  ils  ne  manquèrent  pas  surtout 
d'harmonier  ces  compositions  étrangères  aux  couleurs 
de  leur  ciel ,  et  de  les  revêtir  des  costumes  de  leur  pays. 
Il  résulta  de  cet  heureux  échange  d'idées  des  combinai- 
sons remarquables,  aujourd'hui  communes  à  plusieurs 
littératures.  Généralement  ces  mensonges  cosmopohtes 
font  honneur  à  l'humanité  et  à  l'imagination  populaire 
qui  les  a  consacrés.  Ils  perpétuent  le  souvenir  d'une 
bonne  action;  ils  conservent  et  font  passer  d'âge  en 
âge  le  nom  d'un  être  puissant  et  bon,  ou  bien  ils  vouent 
à  l'exécration  des  peuples  à  venir  un  méchant  homme 
ou  de  nuisibles  passions.  A  ces  inventions  transmises 
d'Orient  en  Occident,  et  mêlées  les  unes  aux  autres,  les 
fées,  les  nains  et  les  géants,  enfin  tous  ces  êtres  aux 
formes  surnaturelles,  au  pouvoir  saits  bornes  et  sans 
réalité,  doivent  en  partie  leur  origine. 
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Comme  on  le  voit  par  cette  esquisse  rapide,  dont  plus 
bas  nous  développerons  les  différentes  parties,  il  n*est 
pas  d'hommes  illustres,  d'actions  mémorables,  il  est  peu 
d'objets  dans  la  nature  qui  n'aient  donné  lieu  à  quelque 
tradition  fausse  dans  ses  détails ,  souvent  dans  son  en- 
semble, dont  tout  un  peuple  a  été  l'auteur  et  dont  toute 
une  littérature  a  gardé  le  souvenir.  Ces  traditions,  nous 
avons  cherché  à  les  réunir  sous  un  titre  commun  et  dans 
un  ouvrage  que  nous  avons  appelé  le  Livre  des  Légeyides, 
Voici  comment  nous  avons  compris  ce  mot  et  comment 
nous  avons  divisé  tous  les  faits  auxquels  nous  l'avons  ap- 
pliqué : 

Communément  une  légende  comprend  le  récit  de  la 
vie  d'un  saint  et  des  actions  miraculeuses  accomplies  par 
lui.  Etendant  cette  acception  ordinaire,  nous  avons  ainsi 
nommé  tous  les  faits  merveilleux  que  les  monuments 
écrits  nous  ont  conservés  sur  les  hommes  célèbres  dans 
les  Saintes-Écritures  et  dans  l'histoire  profane  à  toutes 
les  époques.  Nous  avons  encore  ainsi  appelé  les  récits 
mensongers  conservés  dans  les  livres  des  différents  peu- 
ples sur  les  pays,  les  animaux  et  les  plantes,  sur  les  villes 
et  leurs  monuments,  enfin  sur  tous  les  objets  de  la  na- 
ture et  de  l'art. 

Le  cadre,  on  le  voit,  est  immense;  jamais  nous  n'a- 
vons eu  l'idée  de  le  remplir  dans  toute  son  étendue.  Si, 
possédant  la  science  nécessaire  à  une  telle  œuvre ,  nous 
avions  eu  la  prétention  de  l'accomplir,  les  forces  physi- 
ques nous  auraient  bientôt  manqué.  C'est  pourquoi, 
circonsciivant  la  carrière  que  nous  voulons  parcourir, 
nous  nous  sommes  borné  aux  légendes  que  le  moyen- 
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âge  inventa,  ou  qu'il  chargea  de  ses  couleurs,  les  ayant 
reçues  du  monde  ancien.  Nous  les  avons  classées  eu  trois 
séries  bien  distinctes  :  Légendes  sacrées^  Légendes  mer- 
veilleuses. Légendes  historiques.  Cette  division  n'est  pas 
arbitraire,  les  faits  eux-mêmes  nous  l'ont  indiquée,  et 
nous  allons  en  quelques  mots  la  faire  mieux  comprendre. 

Sous  le  titre  de  Légendes  sacrées,  nous  avons  réuni 
toutes  les  traditions  qui  furent  admises  sur  le  Christ  et 
sa  Mère,  sur  les  Apôtres,  les  Martyrs  et  les  Saints,  sur 
les  personnages  de  l'Ancien  Testament.  Cette  partie  elle 
seule  est  immense,  et  une  de  ses  divisions  fournirait  la 
matière  de  plusieurs  volumes. 

Nous  avons  composé  la  deuxième  série,  les  Légendes 
merveilleuses,  de  toutes  les  fables  débitées  sur  les  per- 
sonnages célèbres  de  l'histoire  profane  ancienne  et  mo- 
derne, quand  ces  fables  surtout  présentent  des  faits  ex- 
traordinaires et  qui  sortent  de  la  puissance  que  la  nature 
accorde  à  l'homme  ;  ainsi  Virgile  élevant  par  la  magie 
les  monuments  de  Naples ,  voilà  une  Légende  merveil- 
leuse. 

Quant  à  la  troisième  partie,  qui  contient  les  Lé- 
gendes  historiques,  outre  un  grand  nombre  de  récits 
merveilleux  5  elle  renferme  tous  les  faits  de  l'histoire 
qui,  sans  être  extraordinaires,  sont  cependant  recon- 
nus comme  faux.  Ainsi  les  Troyens  fugitifs  fondant  les 
deux  royaumes  d'Angleterre  et  de  France;  Tristan,  fils 
de  saint  Louis ,  mort  âgé  de  trois  jours,  mais  qu'un 
chroniqueur  fait  vivre  et  dont  il  raconte  les  hauts  faits 
dans  l'armée  sarrazinoise  ;  Charlemagne  allant  conqué- 
rir le  tombeau  du  Christ  à  Jérusalem,  voilà  des  Lé- 
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gendes  historiques.  De  ces  trois  séries,  la  dernière  est 
certainement  la  plus  considérable ,  la  plus  importante  ; 
ce  qui  la  rend  telle  est  l'époque  à  laquelle  nous  avons 
reporté  le  principal  but  de  nos  recherches;  en  outre 
c'est  que,  composée  de  faits  historiques,  mais  dénaturés 
par  la  tradition,  elle  renferme  cependant  un  grand  nom- 
bre de  récits  merveilleux. 

Ces  trois  grandes  divisions  concernent  l'homme  parti- 
culièrement :  elles  forment  Tensemble  de  la  première 
partie  de  notice  livre  ;  quant  à  la  seconde,  qui  est  relative 
aux  animaux  et  aux  objets  de  la  nature  physique,  on  peut 
lui  appliquer  les  mêmes  divisions.  Seulement,  outre  les 
différences  que  la  nature  des  sujets  établit,  ces  di- 
visions sont  moins  distinctes,  et  se  partagent  entre  une 
multitude  d'individus  au  lieu  d'avoir  trait  à  un  seul. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  comment  a  été  présen- 
tée chacune  de  ces  légendes,  à  quelle  source  nous  avons 
puisé  les  faits  surnaturels  ou  mensongers  qui  y  sont  ra- 
contés. Quant  au  premier  point,  quelques  lignes  nous 
suffiront  :  pour  chaque  légende ,  guidé  par  les  monu- 
ments divers,  nous  avons  composé  un  récit  que  nous 
nous  sommes  attaché  à  rendre  simple  et  rapide.  Après 
ce  récit,  auquel  nous  avons  souvent  opposé  le  fait  réel, 
nous  avons  tâché  de  découvrir  et  d'indiquer  la  cause, 
l'origine  de  la  légende.  Nous  avons  fait  suivre  cette  par- 
tie d'un  ou  de  plusieurs  monuments  du  moyen-âge  ayant 
rapport  à  notre  sujet. 

Quant  aux  sources  principales  auxquelles  nous  avons 
puisé,  les  voici  : 

La  première  de  toutes,  ce  sont  les  monuments  écrits 
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en  langue  française  depuis  le  commencement  du  xir 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvr  :  chansons  de  gestes  et  chro- 
niques, romans  d'amour  ou  de  chevalerie,  fables,  fa- 
bliaux et  lais;  poésies  dévotes,  galantes  ou  satiriques; 
compositions  en  prose  ou  en  vers  sur  les  sciences  mo- 
rales et  physiques,  nous  ne  devions  rien  négliger,  car  tous 
nous  offraient  quelques  passages  à  recueillir,  quelques 
traits  à  citer.  Comme  on  le  voit,  cette  première  source 
est  féconde,  et  tout  au  plus  pouvons-nous  espérer  d'en 
effleurer  quelques  parties  :  pour  en  épuiser  une  seule  il 
faudrait  beaucoup  d'années,  et  d'ailleurs  tel  n'a  pas  été 
notre  but.  Voulant  mettre  chacun  à  même  de  juger  de 
l'étendue  et  du  nombre  des  monuments  que  le  moyen- 
àge  a  laissés  sur  certains  sujets,  nous  avons  eu  soin  d'en 
donner  la  bibliographie  manuscrite. 

Nous  avons  dû  encore  consulter  tous  les  ouvrages 
latins  composés  à  la  même  époque.  Ce  fut,  dans  les 
premiers  siècles  du  moyen-âge,  la  seule  langue  dans 
laquelle  on  écrivit  les  livres  de  hautes  sciences,  et  d'ail- 
leurs un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  traduits,  imi- 
tés, et  servirent  de  base  aux  monuments  de  notre  pre- 
mière littérature. 

Nous  ne  pouvons  ici  analyser  ni  même  énumérer  tous 
ces  écrits.  Pour  le  faire  convenablement ,  il  faudrait  les 
avoir  lus  tous,  et  nous  sommes  loin  d'une  telle  érudition. 
C'est  donc  à  mesure  que  nous  publierons  quelques  lé- 
gendes appartenant  à  l'un  d'eux ,  que  nous  ferons  pré- 
céder cette  légende  de  l'examen  des  ouvrages  qui  nous 
l'auront  donnée.  Nous  nous  attacherons  à  l'analyse  des 
monuments,  non  pas  à  leur  critique,  car  en  publiant  ce 
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livre,  nous  nous  sommes  fait  riiistorien  du  mensonge, 
et  non  l'arislarque  de  ces  bons  et  naïfs  écrivains  qui 
enregistraient  sans  les  commenter  ces  pieuses  et  bril- 
lantes fictions. 

La  seconde  source  à  laquelle  nous  avons  eu  recours, 
ce  sont  les  livres  de  littérature  primitive  ;  nous  allons 
expliquer  cette  dénomination.  Chaque  peuple,  aux  pre- 
miers temps  de  son  histoire,  a  résumé,  recueilli  les  pen- 
sées qui  lui  étaient  propres,  ou  qu'il  avait  reçues  des 
autres  peuples  dont  il  provenait.  Ces  idées,  le  plus  sou- 
vent mises  en  vers,  ont  formé  ces  premières  œuvres  vrai- 
ment originales  qui  résument  parfaitement  l'homme  et 
son  génie  tels  que  Dieu  les  a  créés.  Ainsi ,  pour  l'an- 
cien monde,  nous  nous  contenterons  de  citer  deux  de  ces 
monuments  les  plus  beaux ,  les  plus  complets  dans  leur 
forme  et  leur  exécution  :  la  Bible  et  les  poèmes  d'Ho- 
mère, l'Iliade  et  l'Odyssée.  Ils  sont  de  parfaits  mo- 
dèles de  ces  livres  qui  contiennent  toujours  ce  qu'il  est 
important  aux  hommes  de  bien  savoir  et  d'observer.  Les 
doctrines  religieuses  et  morales,  les  lois  civiles  ou  mili- 
taires, les  proverbes,  les  apologues  chez  les  peuples  de 
l'Orient,  chez  ceux  du  iNord  les  chants  de  guerre,  tels 
sont  les  sujets  qui  composent  habituellement  ces  pre- 
mières œuvres  de  l'imagination. 

Quant  aux  peuples  modernes,  à  ceux  de  l'Europe, 
qui  doivent  principalement  fixer  notre  attention ,  ils  ont 
aussi  leurs  livres  primitifs;  dans  ces  livres,  avec  les  pen- 
sées et  les  croyances  qui  leur  étaient  particulières,  on 
retrouve  les  usages,  les  mœurs  que  ces  peuples  avaient 
adoptes  ;  on  y  trouve  encore  le  récit  des  actions  de  leurs 
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dieux  et  de  leurs  héros.  Si  les  principaux  mythes  doivent 
leur  première  origine  à  ceux  que  l'antique  Orient  avait 
légués  aux  nations  de  la  Grèce ,  la  forme  que  ces  idées 
ont  prise  n'en  appartient  pas  moins  à  ces  hommes  du 
Nord,  qui,  concurremment  avec  la  religion  du  Christ, 
étaient  destinés  à  régénérer  le  monde. 

Voici  quels  sont,  pour  les  peuples  de  l'Europe,  les  li- 
vres primitifs  : 

VEdda  et  les  Sagas  pour  les  habitants  de  la  Nor- 
wége,  du  Danemark,  de  l'Islande  et  des  autres  contrées 
du  Nord. 

Pour  l'Allemagne  les  Nibekmgen^  et  aussi  quelques 
chants  de  VEdda. 

Pour  l'Espagne  tous  ces  fameux  Romanceros  plusieurs 
fois  imprimés  pendant  le  xvi^  et  le  xvir  siècle. 

Pour  l'Angleterre,  outre  lesSagas^  quelques  chants  de 
VEdda  et  la  Chronique  saxonne^  nous  citerons  les  Chants 
des  Bardes  armoricains,  les  Triades  bretonnes  qu'il  fau- 
dra mettre  au  premier  rang,  si  jamais  leur  authenticité 
devient  certaine,  puis  les  anciennes  Ballades  anglaises, 
écossaises,  irlandaises  recueillies  par  Percy,  Walter 
Scott  et  plusieurs  autres. 

Quant  à  la  France,  on  fut  long-temps  sans  apercevoir 
l'œuvre  primitive  de  ses  habitants.  Naguère  encore  les 
érudits,  citant  quelques  paroles  de  la  vie  de  Charlemagne 
par  Eginhart,  déploraient  la  perte  des  poèmes  antiques 
et  nationaux  que  ce  grand  prince  avait  fait  réunir;  on 
niait  le  génie  épique  de  la  France  proprement  dite. 
Mais  de  nouvelles  études  ont  été  entreprises,  des  poèmes 
écrits  en  français  du  xjr  et  du  xiir  siècle  ont  été  lus,  exa- 
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minés,  mis  au  jour;  les  mœurs  natives  et  quelque  peu 
barbares  de  nos  ancêtres  ont  été  mieux  connues,  et  l'on 
a  compris  que  les  véritables  livres  primitifs  de  la  France 
étaient  ces  vieilles  chansons  de  Geste,  dont  malheureu- 
sement peu  de  versions  primitives  sont  arrivées  jusqu'à 
nous.  Voilà  les  monuments  dans  lesquels  on  retrouve, 
non  pas  les  légendes  telles  que  nous  avons  pu  les  racon- 
ter dans  leur  ensemble,  mais  le  fait  qui  a  donné  naissance 
à  quelques-unes  d'entre  elles. 

Après  ces  deux  grandes  sources,  les  compositions  du 
moyen-âge  qui  ont  fourni  la  matière  du  Livre  des  Lé- 
gendes^ et  les  livres  de  littérature  primitive  auxquels  ces 
compositions  se  rattachent,  il  en  est  une  autre  plus  mo- 
derne que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  :  ce 
sont  les  Recueils  historiques  et  littéraires  que  l'érudition 
patiente  des  savants  des  trois  derniers  siècles  nous  a  lé- 
gués. Aujourd'hui  surtout,  nous  pouvons  apprécier  com- 
bien fut  belle  et  noble  la  vie  laborieuse  et  solitaire  que 
ces  hommes  sages  s'étaient  faite,  alin  de  se  livrer  entiè- 
rement à  la  science  dont  chacun  d'eux  nous  a  débrouillé 
sinon  entièrement  éclairci  quelques  parties.  Nous  ne 
pouvons  ici  nommer  tous  ces  Recueils.  Suivant  à  cet 
égard  la  méthode  indiquée  plus  haut  pour  les  monu- 
ments du  moyen  âge,  nous  aurons  soin  de  donner  la  bi- 
bliographie des  ouvrages  imprimés  qui  nous  auront 
fourni  quelques  documents.  Les  livres  sont  trop  nom- 
breux, chaque  jour  en  voit  naître  une  trop  grande  quan- 
tité pour  qu'un  écrivain ,  quelque  matière  qu'il  traite , 
soit  dispensé  d'en  donner  la  bibliographie,  quand  sur- 
tout elle  n'a  jamais  été  faite.  C'est  une  idée  dont  nous 
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voudrions  faire  comprendre  la  justesse  aux  écrivains  de 
tout  genre  ;  la  science  en  serait  plus  riche  et  la  pratique 
en  serait  plus  facile. 

Parmi  ces  Recueils,  nous  nous  plairons  à  citer  les 
Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
ÏMtreSj,  Y  Histoire  Littéraire  de  la  France^  les  Notices 
et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Rarement  un  point  traité  par  nous  n'a  pas  été  éclairci 
par  les  documents  réunis  dans  ces  trois  R.ecueils.  Nous 
devons  aussi  nommer  le  Journal  des  Savants,  dont  la 
partie  moderne  surtout  nous  a  révélé  un  grand  nombre 
de  faits  importants.  Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  nous 
avons  tâché  de  présenter  le  tableau  de  chacune  des  par- 
lies  de  notre  livre,  et  de  faire  bien  comprendre  ce  que 
chacune  de  ces  parties  devait  contenir.  Pour  complé- 
ter ce  tableau,  nous  avons  donné  un  exemple  de  toutes 
les  légendes  et  des  formes  diverses  que  ces  légendes 
avaient  prises.  Cependant  nos  lecteurs  ne  doivent  pas 
oublier  que,  dans  cette  Introduction,  nous  n'avons  dû 
présenter  rien  de  complet. 

Si  nous  avons  donné  à  quelques  parties,  entre  autres 
à  celles  relatives  aux  sciences  naturelles  et  au  monde 
merveilleux,  une  plus  grande  étendue^  c'est  que,  ne  de- 
vant jamais  revenir  à  un  grand  nombre  des  sujets  qui 
composent  ces  parties ,  parce  qu'elles  sont  hors  de  nos 
études,  nous  voulions  cependant  faire  connaître,  som- 
mairement il  est  vrai,  les  traditions  souvent  curieuses 
qui  s'y  rapportent. 

Telle  est ,  résumée  en  quelques  pages,  la  pensée  du 
Livre  des  Légendes.  Depuis  plusieurs  années,  pendant 
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lesquelles  nous  avons  chaque  jour  travaillé  à  cet  ou- 
vrage, nous  nous  sommes  efforcé  de  le  rendre  le  moins 
imparfait  possible.  IN' 'osant  pas  croire  que  nous  avons 
atteint  le  but  que  nous  nous  étions  proposé ,  nous  de- 
mandons indulgence  pour  les  fautes,  secours  et  conseils 
pour  les  lacunes  qui  seraient  à  remplir. 
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I.  ÉTAT  DES  SCIENCES  AU  iMOYEN-AGE. 


Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention,  dans  un  résumé 
de  quelques  pages ,  de  traiter  une  matière  qui ,  même 
abrégée ,  contiendrait  plusieurs  volumes.  Tracer  un 
aperçu  des  causes  qui  iirent  naître  chez  les  différents 
peuples  de  l'Europe  toutes  les  croyances  superstitieuses 
dont  nous  voulons  offrir  le  tableau  dans  cette  introduc- 
tion, telle  a  été  notre  pensée;  et  pour  la  rendre  com- 
plètement, nous  avons  cru  devoir  donner  quelques 
idées  sur  la  marche  des  sciences  depuis  le  VI®  siècle 
jusqu'au  XIII®  *. 

Ce  fut  à  la  lin  du  VI®  siècle  que  s'éteignit  en  Eu- 
rope toute  littérature  profane;  les  clercs  seuls  écrivi- 
rent, et  si  l'on  excepte  quelques  lettres,  des  poèmes 

*  Nous  devons  la  plus  grande  partie  des  faits  contenus  dans  ce 
chapitre  a\ix  excellentes  dissertations  que  les  abbés  Lebeufet  Goujet  ont 
composées  sur  ceUe  matière.  Ces  écrits^  qu'on  trouve  dans  différents  ou- 
vrages, ont  été  réunis  dans  le  tome  XIV  de  la  Colieclion  des  meilleures 

\ 
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dont  la  plupart  sont  perdus,  de  sèches  cl  insigniliantes 
chroniques  ,  ces  clercs  n'ont  produit  que  des  ouvrages 
de  theoloiiie.  Aux  vil^  et  Vlll^  siècles  surtout,  les  Aca- 
demies  si  renommées  de  la  Gaule  se  fermèrent:  elles 
furent  en  partie  remplacées  par  quelques  écoles  ca- 
thédrales, mais,  entièrement  vSoumises  aux  lumières  ou 
au  caprice  des  éveques  ,  elles  s'ouvrirent  à  un  petit 
nombre  d'élèves  sous  un  prélat  qui  aimait  les  lettres  ; 
elles  se  fermèrent  tout-à-coup  sous  ses  successeurs  in- 
dolents ou  guerriers. 

Alors  les  mannscrits  des  bons  auteurs  de  la  Grèce 
ou  de  liomc  que  les  barbares  avaient  épargnés  dispa 
rurent  presque  tous,  et  lurent  cachés  ,  quelques-uns 
pour  plusieurs  vsiècles  ,  dans  les  armoires^  ou  bibliothè- 
ques des  cloîtres.  Alors  encore  un  grand  nombre  de  ces 
précieux  débris  de  l'antiquité  savante  furent  impitoya- 
blement effacés  pour  faire  place  aux  pieuses  élucu- 
brations  des  théologiens.  L'obscurité  devint  plus 
épaisse  encore  jusqu'à  la  lin  du  VIII®  siècle,  jusqu'au 
règne  de  Charlemagne.  Cherchons-nous  pendant  près 
de  cent  années  quelles  furent  les  productions  de  l'esprit 
de  l'homme  en  France,  nous  trouvons  une  chronique 
anonyme,  des  lettres,  un  ou  deux  ouvrages  théologi- 

dissertations  ,  notices  et  traités  particuliers  relatifs  à  C histoire  de  Fran- 
ce, etc.,  etc.,  par  MM.  Lebcr,  Saignes  et  Colien.  Paris,  182G,  in  8.  QuaiU 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  TOuJront  avoir  U  ce  sujet  de  plus  amples  dé- 
tails ,  nous  les  renvoyons  à  V Histoire  littéraire  de  la  France  ,]n'mc\- 
palcment  aux  différents  discours  sur  l'état  des  sciences  qui  précèdent 
i  histoire  de  chaque  siècle.  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  les  Mémoi- 
res de  l'/icndénue  des  Inscriptions  et  Belles-Lcllres, 
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ques ,  la  vie  de  quelques  saiuts  *  :  aussi  nous  pou- 
vons dire  avec  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  :  «  Le  viii^  siècle  est  tout  a  la  lois  et  le  dernier 
terme  de  la  décadence  des  lettres  dans  les  Gaules,  et  la 
première  époque  du  soin  que  l'on  prit  d'y  relever  leurs 
ruines  et  de  les  y  faire  refleurir  2.  »  Parvenu  à  ce  degré 
d'ignorance  et  d'inertie,  l'esprit  humain,  en  Europe, 
était  admirablement  préparé  à  recevoir  toutes  les  er- 
reurs dont  la  superstition,  l'ignorance  et  le  récit  exagé- 
ré d'actions  extraordinaires  et  grandes  devaient  bientôt 
l'environner  ;  facilement  encore  il  devait  accepter 
comme  véritables  les  brillantes  fictions  de  l'Orient. 
C'est  au  règne  de  Charlemagne  qu'il  faut  fixer  la 


*  Voici  un  tableau  des  écrivains  français  du  viii*  siècle  connus  jus- 
qu'à présent. 


NOM . 


Un  historien  anonyme. 


Saint  Bonifnce 
(Winfried). 


AniLrolse  ; 

Autbert, 

peut-êlre    d'Aquitaine. 


Un  historien  anonyme. 

5 

Tilpin  ou  Turpin. 


Date. 


Commencement 
du  VIII «^siècle. 


680-755. 
5 

Mort  en    77*5. 

4 

Vers  la  Gu  du  Yiii^. 

5 

Mort  en  Soo. 


v:t»t. 


ArcheTêque 
de  Majence. 


Abbé  de  Saint-Vincent, 
près  Bénévent. 


Archevêque  de  Reims. 


OCTRlCe. 


Les  Gestes  des  Francs. 


Des  lel  très,  des  sermons,  des 
écrits  théologiques  perdus. 


Un  commentaire  sur  l'Apo- 
calypse ,  des  sermons  .  un 
traité  du  combat  des  vices. 


La  *ic  de  Dagobert. 

S 

On  lui  attribue  la  célèbre 
chronique  qui  porte  son 
nom. 


(Guizot,  Leçons  sur  L'Histoire  de  France,  \.  TîT,  1829,  P*   ^i4-5i5  ) 
^  Histoire  littéraires  t.  IV  ,  p.  2. 
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renaissance  des  let  I  res  en  Kii rope:  nous  voyons  ce  prince, 
à  peine  monte  sur  le  trône,  n'ayant  pas  encore  cette 
puissance  qui  le  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  l'empire  romain,  ouvrir  les  écoles  cathédrales  dé- 
sertes, en  fonder  de  nouvelles,  et  arracher  les  prêtres 
h  la  honteuse  ignorance  dans  laquelle  ils  étaient  tom- 
bés. Appelant  à  sa  cour  le  peu  d'hommes  cités  en 
Europe  pour  n'avoir  pas  encore  perdu  toute  lumière, 
il  encouragea  les  études  auxquelles  ils  se  livraient. 
Quand  ces  hommes  voulurent  éclaircir  les  ténèbres 
épaisses  qui  couvraient  la  science  ,  ils  s'occupèrent 
tout  d'abord  à  donner  une  forme  moins  grossière 
au  livre  presque  unique  qu'ils  trouvèrent  entre  les 
mains  de  leurs  nouveaux  élèves,  h  la  Bible  j,  qu'il  fallut 
récrire  et  ponctuer,  car  on  en  était  venu  à  ce  point  de 
décadence  qu'on  ne  comprenait  et  ne  lisait  que  fort  mal 
le  seul  ouvrage  usuel  à  cette  époque.  De  cette  réforme 
il  fallut  passer  aux  premiers  éléments  des  lettres ,  à  la 
grammaire,  dont  les  règles  les  plus  simples  s'étaient 
entièrement  perdues.  Smaragdc,  abbé  de  Saint-Michel, 
mort  en  8§0,  en  composa  une  fort  longue.  Raban  Mattrc 
écrivit  sur  la  même  matière.  Alcuin  fit  aussi  une  gram- 
maire, et  y  ajouta  quelques  principes  de  dialectique. 
Fiien  de  curieux  comme  ce  dernier  ouvrage  ,  dans  le- 
quel on  voit  le  grand  empereur  servir  d'interlocuteur 
et  d'élève  au  philosophe,  qui  lui  apprend  ce  qu'au- 
jourd'hui nous  savons  en  sortant  de  l'enfance  *. 


*  Canisius ,  au   l.    \,   p.    955,    de   ses   Ântiquct  Leciioncs  .   intitulé  : 
Prowptuarium  Ecclcsiasticam  ,  olc,   1608,  in-4",  a  public  la  grammîiirt' 
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Il  faut  dire  aussi  qu'a  celle  époque  la  grammaire 
lie  comprenait  pas  seulement  l'art  de  bien  parler  et 
d'écrire.  La  dialectique,  la  poésie,  l'éloquence  en  fai- 
saient partie  ;  c'est  pourquoi  nous  voyons  le  titre  de 
grammairien  donné  à  tout  homme  cultivant  les  lettres. 
Quant  aux  sciences,  toutes,  pour  ainsi  dire  ,  étaient  à 
naître,  elles  modèles  que  les  anciens  nous  ont  laissés, 
encore  ignorés  en  Occident,  ne  pouvaient  servir  de 
guide  :  aussi  la  géométrie  ,  au  moins  la  science  des 
nombres ,  la  musique  et  l'astronomie  étaient-elles  con- 
fondues ensemble. 

Au  milieu  de  cette  obscure  ignorance ,  nous  voyons 
cependant  briller  quelques  lumières.  Ainsi ,  Charle- 
magne  se  livrait  comme  Alcuin  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie. Le  besoin  d'étudier  le  cours  des  astres  pour  fixer 
la  chronologie  fil  découvrir  plusieurs  vérités.  Mais  déjà 
l'on  croyait  voir  dans  les  comètes  ,  et  dans  les  aurores 
boréales ,  le  présage  d'événements  malheureux  ;  dans 
les  accidents  d'une  nuée  d'orage  ,  des  bataillons  qui 
s'entrechoquaient  ;  enfm  l'astrologie  judiciaire  allait 
se  répandre  en  Occident.  En  géographie  ,  on  étu- 
diait le  système  de  Ptolémée  ,  et  toutefois  quelques 
écrivains  ,  contrairement  à  ce  système  ,  proclamaient 
la  mobilité  de  la  terre.  Enfin  Théodulphe  avait  fait 
représenter ,  dans  une  des   salles  de  son   monastère , 

d' Alcuin  ;  en  voici  le  titre  :  Flacci  Aibini  seu  Aicuini  Dialectica  et  Gramma- 
tica.  Nunc  primum  ex  viembranis  celeberrimi  monasterii  Sanctl  GaUi  evul- 
gala.  On  trouve  aussi  celle  grammaire  daus  les  œuvres  complètes  d'Al- 
ruin,  publiées  cii  iGoj.in  fol.,  par  André  Duchêue.  it  par  Froben  en 
1777.  Ratisbonne\  2  vol.  in-fol. 
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un  globe  ou  cercle  mobile,  pour  figurer,  avec  un  zo- 
diaque, la  machine  du  monde.  11  en  a  donné  unedescrip- 
tion  en  vers  si  obscurs,  a  vrai  dire,  qu'on  ne  peut  pres- 
que rien  y  comprendre  V  Quant  h  la  médecine,  bien 
que  les  écrits  d'Hippocra te,  deGallien,  de  Pline,  eussent 
échappé  en  partie  aux  invasions  diverses,  et  qu'ils  se 
trouvassent  entre  les  mains  de  quelques  clercs,  les  juifs 
étaient  en  possession  des  connaissances  requises  pour 
l'exercer:  d'ailleurs  on  commençait  à  croire  qu'on  ne  les 
acquérait  pas  sans  se  mêler  un  peu  de  magie. 

La  culture  bien  incomplète  des  différentes  connais- 
sances de  l'esprit  que  Charlemagne  sut  ramener  dans 
son  vaste  royaume,  disparut  presque  entièrement  avec 
lui.  Les  dissensions  qui  agitèrent  et  suivirent  le  règne 
de  son  fils  Louis-le-Débonnaire,  les  invasions  successi- 
ves des  Normands,  qui  portèrent  partout  le  fer  et  la 
flamme  ,  détruisirent  les  monastères  et  les  manuscrits 
qu'ils  contenaient,  et  l'Europe  retomba  dans  l'obscurité 
dont  à  peine  elle  était  sortie.  Cependant  l'impulsion  don- 
née par  le  grand  empereur  ne  fut  pas  totalement  suspen- 
due. Dans  les  contrées  de  l'Europe  qui  échappèrent 
aux  nouvelles  invasions  des  peuples  du  Nord,  on  con- 
tinua l'œuvre  commencée.  Les  monastères,  devenus 
plus  nombreux ,  renfermèrent  aussi  un  plus  grand 
nombre  d'esprits  méditatifs  livrés  à  l'étude.  Déjà  ,  sous 
le  roi  Ptobert,  nous  voyons  les  écoles  se  rouvrir  et  pro- 
spérer sous  la  protection  des  princes  ou  des  évêques. 
Les  riches  congrégations  eurent  aussi  des  écoles  où  la 


*  Lebcuf.  État  des  Sciences  sous  Charlcmas^ic, 
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jeunesse   venait  s'instruire   dans  les  lettres  bien   peu 
avancées,  il  faut  le  dire  ,  mais  toujours  en  progrès. 

La  grammaire,  la  poésie,  l'histoire,  furent  cultivées 
bien  davantage.  Malheureusement  la  théologie  les 
étouffait  encore.  C'était  toujours  la  science  des  scien- 
ces, celle  que  les  esprits  les  plus  élevés  cultivaient,  qui 
seule  était  jugée  digne  de  iixer  leur  attention.  Elle 
comprenait  d'abord  l'étude  de  V Écriture  sainte  et 
des  livres  qui  la  composent  ;  puis  la  théologie  posi- 
tive^ c'est-à-dire  la  discussion  sur  Dieu  ,  son  essence,  et 
sur  les  différentes  parties  du  culte  qui  lui  était  rendu. 
Là  se  portait  tout  le  génie  des  hommes  du  moyen-àge  ; 
trop  souvent  de  grandes  facultés  se  perdirent  en  des 
déclamations  ,  que  nous  jugeons  puériles  aujourd'hui , 
mais  alors  elles  étaient  populaires  et  occupaient  tous 
ceux  qui  vivaient  par  la  pensée.  Il  faut  dire  encore 
à,  la  louange  de  ces  hautes  intelligences  ,  que  si  elles 
s*égarèrent  trop  souvent  dans  les  arguties  de  l'école , 
bien  souvent  elles  s'élevèrent  contre  les  superstitions 
qui  se  mêlaient  au  Christianisme.  La  théologie  compre- 
nait encore  la  liturgie,  et  le  soin  que  l'on  apporta  aux 
cérémonies  de  l'église  fit  faire  quelques  pas  à  la  musi- 
que ,  ou  au  moins  en  répandit  les  premiers  éléments. 

Quant  aux  mathématiques  ,  à  l'astronomie  confon- 
due avec  l'astrologie  judiciaire,  quant  aux  sciences  na- 
turelles ,  elles  ne  firent  d'autres  progrès  que  d'ajouter 
à  toutes  les  erreurs  qu'elles  renfermaient  déjà  ,  des  er- 
reurs plus  nombreuses.  Avec  toutes  les  idées  bizarres, 
extraordinaires  et  fausses  qui  vse  répandirent  sur  les 
objets  de  la  nature  physique  ,  naissent   toutes   les  lé- 
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geildcs   qui  s'y  rapportent  et  dont  nous  verrons  plus 
bas  le  système  complet  analysé.  C'est  à  l'Orient,  c'est  aux 
conquêtes  des  Maures  en  Espagne,  et  aux  relations  que 
ces  derniers  établirent  avec  nous  dès  le  règne  de  Char- 
lema£;ne,   que  l'on  doit  en  fixer  l'origine.  Ces  légendes 
prirent  avec  les  croisades  et  les  pèlerinages  en  Terre- 
Sainte  un  entier  développement.  Tout  ce  que  l'on  dé- 
couvrit des  ouvrages  de  l'antiquité,  toutes  les  rêveries  des 
philosophes  d'Athènes  ou  de  Bysance  furent  adoptées 
comme  d'infaillibles  oracles  :  jointes  aux  idées  super- 
stitieuses de  l'Orient  et  du  Nord,  que  les  peuples  Scan- 
dinaves avaient  importées,  ces  rêveries  formèrent  un 
corps  complet  de  croyances  plus  fausses,  plus  étranges 
et  aussi  quelquefois  plus  amusantes  les  unes  que  les  autres. 
Mais  la  vérité  marchait  et  la  lumière  avec  elle.  Cha- 
que science  ,  étouffée  sous  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions mensongères ,  n'en  faisait  pas  moins  la  découverte 
de  quelques-uns  des  principes  sur  lesquels,  plus  tard, 
elle  devait  reposer.  Ainsi ,  en  astronomie ,  bien  que  le 
système  de  Ptolémée  ,  qui  fut  généralement  adopté  ,  se 
chargeât  de  plus  en  plus  d'erreurs,  on  commençait  à 
distinguer  les  astres  entre  eux  ,  à  reconnaître  les  auro- 
res boréales  ,    à   prédire  le  retour   des  éclipses.   Bien 
plus  :   nous  lisons   dans   les    Annales  de   saint  Berlin 
qu'il  y  avait  dans  le   trésor  impérial  un  bassin  d'ar- 
gent d'une   grandeur  énorme  sur  lequel  était    repré- 
sentée, en  bosse,  la  situation  des  étoiles  et  des  planètes 
par   rapport  à  la  terre  *  :  Gerber,  celui-là  même  qui 

Annales  Berùniani  ad  an.  842  :  Lotharius.  inopiualo  fralrum  adven,- 
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fut  accusé  de  magie ,  dressait  des  sphères  qu'il  cou- 
vrait de  peau ,  euduisait  de  peinture ,  et  sur  lesquelles 
il  représentait  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  La  science 
des  nombres  lit  aussi  quelques  progrès  ,  et  l'on  com- 
mença à  raisonner  assez  juste  sur  les  poids  et  mesures. 
Le  même  Gerber  cité  plus  haut ,    après  un  voyage  en 
Italie  et  en  Espagne  ,    composa  un  traité  de  géométrie 
qui  ne  manque  ni  de  méthode  ni  de  raison.  Enfin  des 
manuscrits  de  V Itinéraire  d'Antonin  et  des  Commen- 
taires de  César j,  répandirent  quelques  idées  géographi- 
ques bien  rares,  il  est  vrai,  a  une  époque  où  les  histo- 
riens plaçaient  le  mont  Vésuve  en  Afrique^  et  donnaient 
à  la  Méditerranée  le  nom  de  mer  océanique. 

Ce  fut  aussi  vers  la  ïm  du  IX®  siècle  que  la  langue 
latine,  altérée  depuis  long-temps  par  les  dialectes  bar- 
bares des  peuples  divers  qui  se  partageaient  l'Europe, 
commença  à  n'être  plus  comprise ,  et  qu'il  fallut  tra- 
duire les  livres  saints  et  les  sermons  dans  un  langage  bien 
incomplet ,  mais  qui ,  se  développant ,  devait  donner  le 
jour  à  la  langue  romane  ,  qui  produisit  la  française. 
A  cette  époque  on  peut  saisir  les  premières  traces 
des  monuments  écrits  de  notre  littérature  :  on  rencontre 
dans  des  ouvrages  latins  une  foule  de  mots,  des  phrases 


tu  lerritus,cessit,  sublasliquc  cuuctis  ab  Aquisgrani  palatio,  tam  Sanclae- 
Mariae  quam  Regalibus  ihesauris ,  disco  etiam  niirte  magiiitudiuis  ac 
pulchritudiiiis  argcnleo,  in  quo  et  orbis  tolius  desrriptio  et  astrorum 
cousideratio  et  varius  planetai-um  discursus ,  divisis  ab  invicem  spatiis, 
signiseminenlioribus sculpta radiabanl,  parliculalim  praccJso,ctc.,  etc.. 
Monumcnta  Germaniœ  historico,  etc.,  éd.  Péris,  t,  î,  page  45^- 


10  INTRODUCTION 

même  qui  souveiil  appartiennent  à  cet  idiome  nais- 
sant. l\len  de  plus  rare  ,  avouons-le,  que  les  ouvrages 
en  langue  vulgaire  auxquels  on  puisse  assigner,  pour 
date  certaine  ,  le  x^'  ou  le  xi'^  siècle:  quelques  débris  ce- 
pendant en  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 

Les  temps  qui  suivirent,  jusqu'à  la  lin  du  Xlll®  siè- 
cle, furent  encore  plus  féconds,  pour  l'accroissement 
des  connaissances  de  l'esprit  en  Europe,  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler:  nous  ne  pouvons  en  tracer 
qu'une  analyse  rapide. 

On  vit  alors  toutes  les  sciences  ,  sous  le  nom  de 
Triviiim  et  de  Quadricium  * ,  réunies  en  corps  de 
doctrine  et  former  ainsi  ce  qu'on  appela  Cler^lc.  Ce*s 
sciences,  au  nombre  de  sept,  étaient  la  grammaire,  la 
logique,  la  rliétoriquc,  l'arithmétique,  la  géométrie  , 
la  musique  et  l'astronomie.  La  théologie,  qui  les  do- 
minait toutes  ,  n'y  était  pas  comprise.  Cette  division 
des  sciences  en  sept  branches  remonte  aux  siècles  an- 
térieurs au  douzième.  «  Dans  le  cinquième,  a  dit  à 
ce  sujet  Legrand  d'Aussy  -,  Marclanus  Capella  avait 
publié  un  ouvrage  où  il  l'adopta.  Au  huitième,  A  la  fin 
eu  donna  un  où  il  la  suivit  également,  sans  autre  dif- 

*  Dès  le  Tii*"  siècle  saint  Braule  -  évèque  de  Saragossc ,  se  servit 
des  termes  de  Trivium  et  de  Quadrivium  dans  le  sens  qu'on  leur  donna 
depuis.  Conrad,  moine  de  St. -Gai,  quelques  siècles  après,  en  fait  aussi 
mention.  Jean  de  Gènes,  Kigord  et  plusieurs  autres  en  parlent  ;  et  pour 
iaire  mi  grand  éloge  du  fameux  Abailard,  on  le  f{uiili[iait  chargé  des 
sciences  du   Trivium  cl  du  Quadrivium. 

-  T.   \  des  ^lutices  et  Extraits  des  manuscrils  de  lu  BiOliul/ic(/uc  du 
Jioi.  p.  200. 
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férciicc  que  de  comprendre  sous  le  nom  général  de 
mat/ieîïiatu/ues  les  quatre  dernières  branches.  Au 
dixième  parut  un  Commentaire  de  Capella^  par  Remiy 
moine  de  Saint-Germain.  Mais  au  Xll*^  et  au  xili^  siè- 
cle, on  ne  connut  que  les  Sept  Arts;  c'est  là  que  se 
réduisait  toute  l'encyclopédie  du  temps.  Ecrivains  la- 
tins et  français,  poètes  ou  prosateurs,  tous  ne  parlent 
qu'avec  transport  des  Sept  Arts.  A  les  entendre,  c'était 
le  dernier  effort,  le  nec  plus  ultra  de  l'esprit  humain  , 
quoiqu'ils  confondissent  sous  la  même  dénomination  et 
les  arts  libéraux  et  les  sciences,  et  qu'ils  ne  connussent 
encore  qu'une  très-faible  partie  des  uns  et  des  autres. 
Aussi,  chez  eux  ,  être  instruit  dans  les  Sept  Arts  ,  c'est 
posséder  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir.  Quand  les 
auteurs  du  roman  à' Alexandre  veulent  peindre  l'éduca- 
tion savante  donnée  à  leur  héros  par  Aristote ,  ils  le 
représentent  versé  dans  les  Sept  Arts.  » 

Au  milieu  de  cette  confusion  étrange,  il  y  avait  ce- 
pendant quelques  progrès  :  ainsi,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué ,  le  besoin  dans  lequel  on  était,  pour 
étudier  la  chronologie  ,  de  la  science  des  nombres ,  iit 
avancer  les  mathématiques  ;  un  Anglais ,  nommé  Jean 
de  Basingestokes ,  rendit  un  important  service  à  l'Eu- 
rope en  rapportant  d'Athènes  toutes  les  ligures  des 
chiffres  grecs  et  l'explication  des  lettres  qui  en  étaient 
le  signe.  Alors  on  fit  usage  des  chiffres  arabes,  connus 
depuis  le  xii^  siècle ,  mais  non  encore  généralement 
adoptés.  Au  milieu  des  idées  superstitieuses  dont  l'as- 
trologie judiciaire  entourait  l'astronomie ,  on  conti- 
nuait cependant  à  suivre  le  système  de  Ptolcmée ,  à  (^n 


13  ,    INTRODUCTION 

réfuter  les  erreurs  ,  on  ctudia  même  celle  science  dans 
son  principe  :  Odon  d'Orlcans ^  scolastique  de  la  ca- 
thédrale de  Tournay,  se  plaçant  devant  le  portail  de 
son  église,  le  soir  et  même  la  nuit ,  instruisait  ses  dis- 
ciples sur  le  cours  des  astres  ,  les  leur  montrant  du 
doigt.  Nous  voyons  encore  dans  le  xiii^  siècle  les 
liommes  du  plus  grand  esprit  distinguer  V astronomie 
de  Vastroloi:ie  judiciaire.  Hugues  de  Sainl-V ictor  nom- 
mait  la  première  une  science  naturelle ,  la  seconde 
une  superstition.  Jean  de  Sarisbury  se  moquait  de  ceux 
qui  y  ajoutaient  loi.  De  même,  Albert-le-Grand ^  si 
renommé  à  cause  de  ses  prétendues  connaissances  oc- 
cultes,  réprouve  l'Astrologie  judiciaire  et  la  Transmu- 
tation des  métaux.  Enlui  ,  l'auteur  de  V Image  du 
Monde  savait  que  la  terre  était  ronde,  et  qu'il  y  avait 
des  antipodes.  Quant  à  la  médecine,  sa  pratique,  même 
avant  le  Xll^  siècle,  n'était  pas  exclusivement  abandon- 
née aux  Juifs  ,  bien  que  ces  derniers  y  fussent  tou- 
jours très-habiles.  Beaucoup  de  religieux  s'y  livrèrent , 
et  deux  conciles  du  xil®  siècle ,  qui  leur  défendirent 
cet  exercice,  n'eurent  pas  un  grand  effet  *.  On  sait 
que  les  femmes  avaient  aussi ,  à  cette  époque  ,  une 
connaissance  plus  ou  moins  étendue  dans  l'art  de 
guérir  avec  des  simples.  Abailard  ,  en  fondant  le 
Paraclet  ^  voulut  que  les  religieuses  pratiquassent  cet 
art,  et  sainte  Hildegarde ^  religieuse  dans  les  Pays- 
Bas  ,  eut  une  si  parfaite  connaissance  de  la  méde- 
cine, qu'elle    écrivit  quatre  livres  sur  l'utilité   dont 

^  Dans  le  concile  de  Bézicrs .  tenu  un  peu  avant  lan  i5iU:  Gilles, 
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étaient,  pour  la  guérisoii,  les  métaux,  les  légumes,  les 
arbres,  les  poissons  ,  les  oiseaux  et  tous  les  animaux 
de  la  terre.  Malgré  tout,  les  Chrétiens,  à  cette  épo- 
que, ne  purent  jamais  rivaliser  avec  les  Arabes  ,  dont 
la  réputation  fut  toujours  plus  grande  et  méritée. 

Les  tentatives  de  la  science,  en  Occident,  surtout 
dans  les  opérations  chirurgicales ,  ne  furent  pas  heu- 
reuses :  vers  la  iin  du  xii^  siècle  ,  un  moine  d'Andern, 
aux  Pays-Bas ,  sur  lequel  on  essaya  la  taille  in  ingidnc 
pour  la  pierre,  y  succomba  Enfin,  il  paraît  que  le 
pédantisme  et  la  charlatanerie  dont  faisaient  mon- 
tre, en  sortant  des  écoles  de  Salerne  ou  de  Montpellier, 
les  médecins  de  cette  époque,  leur  attirèrent,  et  non 
sans  cause,  un  grand  nombre  d'ennemis  *. 

On  le  voit,  l'erreur  sur  tous  les  points  dominait  la 
vérité,  qui,  en  se  montrant,  soulevait  contre  elle  la  ma- 
jorité des  esprits,  et  se  trouvait  bientôt  forcée  au  si- 
lence, ou  même  à  rétracter  ce  qu'elle  avait  osé  dire. 
Cependant,  elle  ne  cessa  pas  d'avancer,  jetant  parfois 
de  si  vives  lumières,  qu'elles  ne  s'éteignirent  plus,  et 


archevêque  deNarLoiine,  défendit  aux  ecclésiasliqucs  d'exercer  la  mé- 
decine sans  la  permission  de  leur  prélat.  Dans  celui  de  Trêves  tenu  en 
i5io,  il  fut  défendu  aux  aventuriers  qui  se  disaient  docteurs,  d'exer- 
cer la  médecine  et  la  chirurgie,  sous  peine  d'excommunication.  (D.  Mar- 
tenne,  Tliesanrus  Anecdotorum,  t.  IV,  col.  2512-67.) 

*  Voyez ,  pour  de  plus  longs  détails  sur  la  médecine ,  la  disserta 
tion  de  l'ahbé  ,l>ebeuf  sur  l'état  des  sciences  depuis  le  roi  Robert  jus- 
q'uà  Philippe-le-Bel,  l.  XR^  delà  coUect.  Leber,  et  p.  ig/j.  l.  IL  des 
Dissertations  sur  C histoire  civile  et  ecclésiastique  de  Paris.  Paris,  1741» 
iH-12. 
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servirent  de   guide   à   la   civilisa tioii  ,  qui  marchait  a 
grands  pas. 

Dans  ce  tableau,  nous  avons  seulement  voulu  indi- 
quer la  source  de  toutes  les  légendes  qui  vont  nous 
occuper,  et  les  causes  qui  les  ont  si  généralement  répan- 
dues. (>ommc  principale  entre  ces  causes,  nous  avons 
placé  la  destruction  de  toutes  bonnes  études,  qui,  for- 
mant, pour  ainsi  dire,  table  rase  dans  les  esprits,  les 
prépara  merveilleusement  à  toutes  les  croyances.  Puis 
les  fables  de  l'Orient,  celles  de  la  Grèce  et  de  Ptome,  re- 
çues comme  vérités  incontestables ,  sont  aussi  des  eau- 
ses  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  11  en  est  d'autres  encore, 
mais  particulières,  momentanées,  locales,  qui  tiennent 
au  génie  des  peuples  qui  s'établirent  en  Europe,  et  qui 
seront  déduites  dans  le  cours  de  notre  travail.  Parmi 
elles,  en  voici  deux  que  nous  voulons  seulement  signaler. 

La  première  est  la  religion  catholique  et  la  manière 
dont  elle  fut  pratiquée  alors  :  le  nombre  infmi  de  super- 
stitions grossières  que  le  souvenir  du  paganisme  ou  les 
croyances  particulières  aux  nations  conquérantes  mê- 
lèrent au  culte  simple  et  pur  de  la  primitive  Eglise, 
accoutuma  les  esprits  aux  merveilles  étranges  qui  se 
répandent  toujours  aux  siècles  d'ignorance.  La  seconde 
est  la  magie,  qui,  née  avec  les  premiers  temps  de  l'his- 
toire, répandue  en  Occident  bien  avant  le  Christianis- 
me, prit,  sous  toutes  les  formes,  sous  tous  les  noms,  une 
influence  tellement  considérable,  que,  pendant  le  moyen- 
âge,  tout  homme  supérieur,  quel  que  soit  son  pays,  sa 
condition,  le  temps  auquel  il  a  vécu,  fut  accusé  de  con- 
naître les  sciences  occultes  et  de  s'y  livrer.  A  ces  causes, 
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il  faut  ajouter  que  l'esprit  domiuaut  de  l'époque  lut 
d'accepter  de  toutes  les  sources  des  idées,  des  couuais- 
sances,  des  inventions,  des  faits;  de  les  arranger  à  sa  guise, 
de  les  modeler  sur  elle-même,  et  de  donner  ainsi  son  cos- 
tume et  ses  mœurs  à  des  fables  d'une  origine  bien  plus 
ancienne.  C'est  un  fait  dont  nous  reconnaîtrons  l'exac- 
titude quand  nous  étudierons  la  transmigration  d'une 
légende  d'un  peuple  chez  un  autre  peuple. 

II.  LÉGENDES  SACRÉES. 

Cette  partie  du  Livre  des  Légendes  est  une  des  plus 
considérables,  une  des  plus  importantes.  L'on  doit  com- 
prendre en  effet  que  le  moyen-âge  étant  la  principale 
époque  à  laquelle  se  rapportent  toutes  les  traditions  re- 
cueillies dans  notre  livre,  le  Christianisme  et  les  diffé- 
rents sujets  qui  s'y  rattachent  doivent  principalement 
fixer  notre  attention. 

Trois  divisions  forment  la  matière  complète  des  Lé- 
gendes sacrées  :  1°  les  traditions  relatives  aux  hommes 
de  r Ancien-Testament  ;  S°  celles  qui  se  rapportent  à  Jé- 
vSus-Christ,  a  sa  mère  et  aux  Apôtres  qui  ont  prêché  l'E- 
vangile :  3^  la  vie  de  tous  les  martyrs  et  des  saints  qui 
ont  fondé  et  répandu  la  religion  chrétienne,  soit  en  mou- 
rant pour  elle,  soit  en  consacrant  leur  vie  à  la  défendre, 
et  à  la  protéger. 

Une  seule  de  ces  divisions  ferait  la  matière  d'un  ou- 
vrage particulier,  étendu,  qui  comprendrait  dans  son 
ensemble  tous  les  faits  relatifs  à  un  aussi  grand  sujet. 
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Ainsi  les  deux  ])remières  sont  bien  distinctes  Tune  de 
l'autre  :  les  temps  qui  ont  vu  naître  la  Bible  et  les  Evan- 
giles, ces  deux  ^^rands  livres  écrits  par  Dieu  lui-même, 
dirièreut  beaucoup  entre  eux,  et  demandent  un  examen 
sépare. 

Quant  aux  faits  qui  composent  la  troisième  division, 
ils  sont  multiples  ,  appartiennent  tous  aux  siècles  de 
notre  ère,  et  présentent  l'ensemble  de  la  littérature  sa- 
crée ,  surtout  brillante  ,  dans  les  premiers  temps  du 
Cliristianisme  ,  et  dont  les  productions  reçurent  par- 
ticulièrement le  nom  del^'gcndes.  En  exposant  quelques- 
uns  des  faits  de  ces  trois  parties,  nous  allons  parler  des 
monuments  qui  doivent  nous  servir  de  guide. 

Les  Apocryphes  et  les  livres  qui  contiennent  les  tra- 
ditions fabuleuses  accréditées  chez  les  différents  peuples 
sur  les  hommes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
sont  la  source  principale  de  cette  partie  du  Livide  des 
Légendes  :  source  malheureusement  bien  féconde;  car, 
outre  les  traditions  fabuleuses  des  peuples  divers  de 
l'Orient  et  du  Nord,  il  faut  encore  y  comprendre 
les  interprétations  des  Juifs,  des  Arabes,  des  secta- 
teurs de  Mahomet,  et  des  Chrétiens  schismatiques  ou 
livrés  à  l'ignorante  simplicité  du  moyen-âge.  Ainsi 
le  livre  A' Esdras  et  la  Jetsira  d'Abraham ,  X Evan- 
gile de  l'Enfance  et  celui  de  Marcioji^  le  Talmud  des 
Rabins  et  le  Coran  de  Mahomet,  les  fables  brillantes  de 
l'Orient,  reproduites  par  la  pieuse  simplicité  de  nos 
moines  des  douzième  et  treizième  siècles,  tous  ces  men- 
songes, toutes  ces  erreurs  que  la  passion  ou  l'ignorance 
ont  inspirés  à  des  hommes  d'époques  ou  de  nations  diffë- 
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rentes,  se  rattachent  à  cette  partie  de  nos  études.  La 
Blble^  le  premier  comme  le  plus  beau  des  livres ,  cette 
source  de  toute  éloquence,  de  toute  poc'sie  ,  quand  elle 
fut  livrée  à  l'interprétation  des  hommes  ,  devint  le 
texte  des  opinions  les  plus  bizarres,  des  pensées  les  plus 
folles. 

Plusieurs  savants  ont  pendant  les  deux  derniers  siè- 
cles commenté  et  discuté  ces  rêveries.  Parmi  eux  se 
distingue  Jean- Albert  FabriciuSj,  qui  joignit  à  la  plus 
haute  intelligence  une  science  profonde.  En  l7ââ,  il 
publia  deux  volumes  (auxquels  il  en  ajouta  un  l'année 
suivante)  qui  contenaient  toutes  les  erreurs ,  toutes  les 
superstitions  que  les  écrivains  des  différents  peuples 
avaient  débitées  sur  les  hommes  de  l'ancien  testament, 
depuis  Adam  jusqu'au  prophète  Zacharie*.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  complet,  il  s'en  faut;  on  y  trouve  ce- 
pendant presque  tous  les  livres  apocryphes  de  l'ancien 
testament  connus  à  cette  époque;  une  traduction  latine 
des  textes  arabes  ou  grecs;  des  analyses  ou  notices  bi- 
bliographiques de  ceux  qui  n'y  sont  pas  insérés;  et 
aussi  les  plus  célèbres  de  toutes  les  traditions  fabuleuses 
relatives  aux  personnages  bibliques. 


'  Codex  Pseudepigraplius  veteris  Testamenti  ,  collectas  ,  castigatus  , 
testhnoniisque  censiiris  et  animadversionibus  illustratus  a  Jeanne  Aib.  Fa- 
bricio,  etc.,  etc.  Hamburgi,  1722,  1  voL  ia-12  ,  de  1174  pages  sans  y 
comprendre  l'index,  ([ui  doit  avoir  1 5  feuillets. 

Codicis  Pseudepigrap/ii  vcteris  testamenti  volumen  alterum.  Accedit 
Joseph  veteris  ehvisiiani  scriptoris  Hypomnesiicon  nunc  privium  in  lu- 
cem  editum  cum  vcrsione  ac  notis  J .  Albcrti  Fabricii.  Hamburgi,  1723, 
1  vol.  in- 12. 
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Romoutaiit  jusqu'au  premier  des  hommes,  ces  livres 
nous  apprennent  comment,  instruit  par  un  ange,  Adam 
inventa  la  magie,  comment  il  clierclia  la  pierre  philo- 
sophale,  comment  il  fut  prophète,  écrivit  une  apoca- 
lypse et  célébra  le  sa  bat  dans  le  paradis  terrestre. 

On  y  trouve  les  prophéties  d'Eve,  écrites  par  l'ange 
Raziel:  l'opinion  des  Juifs  et  des  hérétiques  sur  le 
meurtre  d'Abel ,  et  comment  Caïn  inventa  les  poids  et 
mesures. 

Noé,  le  déluge  et  l'arche  sainte  que  Dieu  lui  ordonna 
de  faire,  ont  aussi  donné  lieu  a  une  foule  de  traditions 
bizarres,  qui  prouvent  à  quel  point  l'esprit  des  hom- 
mes peut  porter  l'extravagance  et  l'erreur,  quand  il  s'a- 
bandonne à  son  inspiration  et  qu'il  veut  expliquer  ce 
que  le  Créateur  a  mis  hors  de  sa  portée. 

On  y  voit  encore  toutes  les  traditions  mensongères 
que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  schismatiques  ont  inventées 
au  sujet  d'Abraham  et  de  Moïse.  Dans  toutes  ces  fables, 
on  peut  reconnaître  comme  leur  premier  principe  et 
leur  ayant  donné  naissance,  le  génie  de  l'Orient  et  son 
imagination  active;  le  merveilleux  n'y  est  pas  ménagé, 
comme  s'il  était  possible  à  des  hommes  d'ajouter  le 
merveilleux  ouïe  vSublime  à  ce  que  Dieu  lui-même  avait 
accompli. 

Moïse  le  grand  prophète,  le  libérateur  des  Hébreux, 
a  surtout,  exercé  l'imagination  des  rabbins  et  des  schis- 
matiques orientaux. 

L'Ecriture  ne  nous  dit  pas  quelle  fut  l'éducation  du 
prophète.  Nous  n'avons  que  ces  paroles  de  l'apôtre  : 
Et  Moïse  fut  instruit  dans  toute  la  science  des  Eî^yptiens, 
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et  il  était  puhsaiit  en  paroles  et  en  aetion.  Eh  bien,  si 
Ton  en  croit  Eupolmène  et  Philon,  Moïse  connaissait 
l'arithmëtiquc,  la  géographie,  la  musique,  la  médecine, 
les  mathématiques,  la  grammaire,  la  science  des  hié- 
roglyphes, enfin  tous  les  beaux-arts.  De  là  est  venue 
l'erreur  des  philovSophes  qui  l'ont  confondu  avec  le 
Mercure  de  la  fable. 

Bien  plus  encore,  Moïse  naquit  circoncis.  Bathia  , 
fdle  de  Pharaon,  était  lépreuse  :  elle  n'eut  pas  plus  tôt 
touché  le  berceau  de  Moïse  qu'elle  fut  guérie.  Agé  de 
trois  ans.  Moïse,  présenté  à  Pharaon,  mit  la  couronne 
du  roi  sur  sa  tête.  Balaan  ,  fameux  devin,  conseilla  de 
faire  mourir  cet  enfant;  mais  les  magiciens ,  voulant 
connaître  si  Moïse  avait  pris  la  couronne  avec  dis- 
cernement ou  par  hasard,  mirent  devant  lui  des  dia- 
mants et  des  charbons  en  feu:  il  portait  la  main  aux 
diamants  ,  lorsque  l'ange  Gabriel  les  lui  retira  et  lui 
lit  prendre  les  charbons  :  les  ayant  mis  sur  sa  langue  , 
il  se  brûla,  ce  qui  le  rendit  bègue  pour  toute  sa  vie. 

L'audacieuse  fécondité  des  commentateurs  ne  s'est 
pas  arrêtée  là.  Non  contents  d'ajouter  au  texte  de  la 
Bible ,  ils  ont  bien  souvent  changé  le  sens  de  ses  pa- 
roles et  fait  mentir  le  livre  sacré. 

Ainsi  nous  lisons  au  chapitre  l^*"  de  l'Exode  que 
Moïse  vit  un  Egyptien  qui  frappait  un  Hébreu  d'entre 
ses  frères; 

r 

Et  ayant  regardé  çà  et  làj,  ajoute  l'Ecriture ,  et  voyant 
qu'il  n'y  avait  personne j,  il  tua  l'Egyptien  et  le  cacha 
dans  le  sable. 

Il  sortit  encore  le  second  jotir^  et  voici  deux  Hébreux 
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ijui  se  disputaient  ,    et  il   dit    à   celui  ^jui  avait    tort  : 
«<  Pnur(/U()i  frappes-tu  ton  procluiiti?  » 

ï.equel  répondit  :  «  Qui  t  a  établi  prince  et  juge  sur 
nous  ?  Veux-tu  me  tuer  comme  tu  as  tué  l'Egyptien?  » 
Et  Moïse  craignit ^  et  dit  :  «  Certainement j,  le  fait  est 
connu.  » 

Or,  Pharaon  ayant  appris  ce  fait -là,  chercha  de  faire 
mourir  Moïse  :  mais  Moïse  s'enfuit  de  devant  Pharaon , 
et  s 'arrêta  au  pays  de  Madian 

Ce  texte  est  précis,  ne  laisse  aucune  obscurité.  Voici 
comment  les  rabbins  l'ont  falsifié  : 

Pharaon  ,  informé  que  Moïse  avait  tué  l'Egyptien, 
le  condamna  à  perdre  la  tête  :  mais  Dieu  rendit  son 
cou  plus  dur  qu'un  rocher,  et  le  contre-coup  du  sabre 
tua  le  bourreau.  Moïse  prit  la  fuite  sans  qu'on  pût  l'en 
empêcher  ,  parce  que  Pharaon  devint  muet  sur-le- 
champ.  Tous  les  assistants  perdirent  la  parole  ou  de- 
vinrent sourds  et  aveugles. 

Continuant  la  même  fable,  les  interprétateurs  ajou- 
tent que  Moïse  étant  venu  chez  le  roi  d'Ethiopie,  vain- 
quit un  ennemi  de  ce  prince  en  faisant  mourir  tous 
les  serpents  dont  cet  ennemi,  qui  était  magicien,  avait 
entouré  la  ville.  Ce  roi  mort ,  Moïse  épousa  sa  veuve, 
et  régna  quarante  ans 

Les  autres  parties  de  la  Bible  ne  sont  pas  plus 
exemptes  que  la  Genèse  et  VErrode  de  tous  ces  com- 
mentaires. Marie,  sœur  de  jNIoïsc:  Samuel,  David  et 
Salomon  ont  principalement  exercé  l'imagination  des 
Talmudistes:  Salomon  surtout,  dont  les  Orientaux  ont 
fait  l'inventeur  des  lettres  syriaques  et  arabes,  auquel 
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ils  ont  donné  un  si  grand  pouvoir  magique,  que  toute 
la  nature,  animaux,  végétaux  ,  minéraux,  obéissait  à  sa 
voix  ;  Salomon,  qui  traversait  le  monde  et  était  porté 
par  les  vents  dans  toutes  les  sphères  célestes,  et  qui  eut 
un  jour  assez  de  bonheur  pour  rencontrer  la  reine  des 
fourmis,  la  placer  sur  sa  main  et  s'entretenir  avec  elle. 
Voilà  h  quelle  niaiserie  rimaginatipu  des  Rabbins  avait 
réduitl'histoire  de  l'homme  auquel  Dieu  donna  la  sagesse. 

Comme  on  le  voit ,  nous  n'avons  rien  avancé  que  de 
bien  véritable  en  disant  que  cette  partie  de  nos  études 
était  immense  et  qu'elle  touchait  à  l'histoire  de  toutes 
les  nations. 

Si  nous  cherchons  quels  furent  les  livres  apocryphes 
qui  se  rapportent  au  Nouveau-Testament,  nous  en  trou- 
vons aussi  un  grand  nombre  dont  il  nous  paraît  facile 
d'expliquer  sous  certains  rapports  l'origine  et  la  multi- 
plicité. La  religion  chrétienne,  à  son  triomphe,  fut 
adoptée  par  une  foule  d'hommes  de  nations  diffé- 
rentes ,  et  qui  tous  apportèrent  dans  leur  nouvelle 
croyance  la  tournure  d'esprit  et  d'imagination  particu- 
lière au  climat  qu'ils  habitaient.  Parmi  ces  néophytes, 
ceux  qui  parlaient  arabe  ,  grec  ou  latin  ,  composaient 
le  plus  grand  nombre,  sinon  la  généralité.  Aussi  les 
évangiles  apocryphes  parvenus  jusqu'à  nous  sont-ils 
tous  en  l'une  de  ces  trois  langues. 

Une  autre  cause  influa  beaucoup  sur  le  genre  des 
fables  contenues  dans  ces  écrits  :  ce  sont  les  hérésies 
qui  se  multiplièrent  pendant  les  trois  premiers  siècles. 
Voulant  donner  à  leur  nouvelle  manière  de  constituer  le 
Christianisme  une  base  solide  et  durable,  les  dissidents 
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ne  numquoroiU  pas  de  s'appuyer  sur  ces  (aux  évangiles, 
et  parlois  d'y  ajouter  des  passages  qui  donnaient  à  leurs 
dogmes  force  et  puissance.  Il  est  certain  même  qu'ils 
en  ont  composé  plusieurs.  Presque  tous  ces  livres,  au 
moins  ceux  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  ont  été 
écrits  par  les  Chrétiens  de  l'Orient  ;  cependant  il  faut 
bien  distinguer  entre ^eux  ceux  qui  furent  composés  par 
les  Arabes,  ou  par  les  sujets  de  l'empire  grec  ou  romain. 
Les  premiers  sont  remarquables  par  des  fables  brillan- 
tes, par  des  prodiges  qui  tiennent  à  l'imagination  fa- 
cile et  au  goût  bien  connu  de  ces  peuples  pour  le  mer- 
veilleux: les  seconds  se  rapprochent  davantage  de 
la  vie  commune  et  des  habitudes  pompeuses  que  les 
Romains  de  Bysance  avaient  adoptées.  Les  Arabes  font 
du  Christ,  à  peine  au  monde,  un  magicien  puissant  et 
liabile,  un  roi  de  la  nature  qui  lui  commande  et  en 
change  les  lois  à  son  gré:  au  contraire,  les  Grecs  aiment 
à  environner  l'homme-dieu  de  la  puissance  matérielle, 
appuyée  sur  les  forces  humaines. 

Le  moyen -âge  a  principalement  reproduit  les  Apo- 
cryphesduNouveau-Testament.Commeceslivres  avaient 
rapport  aux  hommes  qui  ont  fondé  la  religion  catholi- 
que, il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement;  et  d'ailleurs 
il  se  trouvait  dans  ces  livres  des  fables  bien  séduisantes, 
et  qui  flattaient  singulièrement  le  goût  du  merveilleux 
si  répandu  a  cette  époque. 

Rien  de  plus  suave,  rien  de  plus  doux  à  l'âme  qu'un 
grand  nombre  des  récits  contenus  en  ces  légendes:  quoi 
de  plus  pathétique  que  ces  paroles  de  sainte  Anne 
pleurant  sur  sa  stérilité  :  <'  Elevant  son  regard  au  ciel, 
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elle  vit  sur  les  branches  du  laurier  un  nid  de  passe- 
reaux ;  gémissant  alors,  elle  s'ccria  :  Malheur  à  moi; 
à  qui  puis-je  me  comparer?  quelle  fut  ma  mère  pour 
que  je  sois  ainsi  maudite  en  Israël!  Malheur  à  moi: 
à  qui  puis-je  me  comparer?  aux  oiseaux  du  ciel:  hélas! 
ils  sont  féconds  devant  toi,  mon  Dieu;  aux  animaux  qui 
peuplent  la  terre?  tu  leur  accordes  des  petits!  à  ceux 
qui  habitent  Tonde?  hélas!  ils  se  reproduisent  sans  nom- 
bre. Oh!  dis,  dis,  mon  Dieu,  a  qui  puis-je  me  comparer?» 

Et  plus  bas ,  quand  sainte  Anne  a  mis  sa  fille  au 
monde;  que,  pleine  de  joie,  d'ivresse,  elle  offre  un  repas 
aux  grands  d'Israël ,  elle  s'écrie  :  «  Je  chanterai  ta 
gloire,  ô  mon  Dieu,  parce  que  tu  es  venu  à  moi,  et  que 
tu  m'as  arrachée  aux  outrages  de  mes  ennemis.  Qui  an- 
noncera aux  fils  de  Ruben  que  sainte  Anne  allaite  son 
enfant!  Ecoutez,  écoutez,  ô  vous  les  douze  tribus,  parce 
que  sainte  Anne  allaite  son  enfant!  » 

Quoi  de  plus  gracieux  que  Jésus  figurant  avec  de  la 
terre  des  petits  oiseaux,  auxquels  avec  un  souffle  il  donne 
la  vie,  parce  que  les  autres  enfants,  compagnons  de  ses 
jeux,  l'accusaient  de  les  avoir  mal  imités? 

Et  ce  voyage  dans  le  désert  où  les  lions,  les  tigres  en- 
vironnant le  fils  de  Dieu,  marchaient  sans  fureur  auprès 
du  daim  et  de  l'agneau  timide  ;  et  ces  voleurs  surpris  de  la 
guérison  miraculeuse  de  leur  enfant,  préservant  le  Ch  rist, 
en  bénissant  son  nom  :  et  l'arbre  du  désert,  abaissant 
ses  branches  pour  offrir  à  Marie  le  repas  qui  lui  man- 
quait. Certes,  si  les  écrivains  apocryphes  ont  rendu  le 
Christ  quelquefois  cruel  et  méchant,  plus  souvent  ils 
l'ont  représenté  comme  le  bienfaiteur  de  l'humanité, 
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guérissant  toutes  les  douleurs  physiques  comme  il  savait 
guérir  celles  deràme. 

Les  le'gendes  sur  la  Vierge  et  sa  mère  ont  presque 
toujours  un  caractère  qui  leur  est  propre.  Les  senti- 
ments doux  et  tendres  y  dominent;  il  semble  que  l'an- 
gélique  bonté  qui  animait  la  Vierge  ait  passé  dans 
l'àme  de  ceux  qui  composaient  ces  récits.  Parmi  tou- 
tes celles  que  nous  avons  lues,  en  voici  une  relative  à 
sainte  Anne,  dont  la  composition  nous  a  frappé:  elle  se 
trouve  dans  une  bible  en  vers  du  Xlll^  siècle.  Cette  lé- 
gende y  porte  un  titre  particulier  :  De  Notre-Dame 
sainte  Marie.  Le  trouvère  commence  par  faire  mi  appel 
à  l'attention  des  lecteurs  : 

Si  vos  volez  que  je  vos  die 
De  Dieu  et  de  sainte  Marie, 
^       Or  faites  pais,  si  m'escotés, 
♦  Comment  nostres  Sires  nasqui 

Et  qui  sa  mère  enj^enui;  [engendra) 

Ainsi  comme  sainte  Anne  fut  née, 

Qui  aine  ne  fu  d'omme  engenrée 

Mais  par  le  terdrc  d'un  coutel ,  * 

En  la  cuisse  saint  Fanoucl, 

Là  fu  sainte  Anne  engenuie  {engendrée) 

Qui  fu  mère  sainte  Marie. 

Puis  il  continue  : 

«Mille  ans  après  la  désobéissance  du  premier  homme, 
Dieu  transporta  l'arbre  de  vie  dans  le  jardin  de  saint 
Abraham;  un  ange  vint  prévenir  le  patriarche  que 
sur  cet  arbre  le  iils  de  Dieu  serait  crucifié;  que  la  fleur 
de  cet  arbre  donnerait  le  jour  à  un  chevalier  qui  met- 

*  Par  le  frottement,  le  netloiement  d'un  couteau. 
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trait  au  monde,  sans  le  concours  d'une  Icmme,  la  mère 
d'une  vierge  que  Dieu  choisirait  pour  mère.  »  Malgré 
la  difiiculté  qu'il  y  avait  à  rendre  clairement  ces  détails 
généalogiques,  notre  poète  s'en  tire  très-bien  : 

«  Ami,  dit  l'ange,  entends-moi.  L'arbre  que  tu  as  ici 
planté,  est  celui  où  Dieu  sera  crucifié;  où  son  cœur 
sera  percé;  et  où  coulera  tout  son  sang.  De  la  fleur 
naîtra  la  mère  d'une  vierge  dont  Dieu  fera  sa  servante. 
Elle  sera  la  mère  de  notre  Seigneur  le  roi  du  ciel,  le  créa- 
teur *.  » 

Le  grand  prodige  arriva  tel  qu'il  était  annoncée  Abra- 
ham avait  une  fille  qui  respira  les  parfums  de  la  fleur 
de  l'arbre,  et  qui  devint  enceinte:  pour  prouver  son  inno- 
cence devant  les  Juifs  qui  Taccusaient ,  elle  consentit  à 
entrer  dans  le  feu,  nue,  en  chemise;  les  flammes,  res- 
pectant la  jeune  fille,  se  changèrent  en  fleurs. 

«  Il  n'y  eut  pas  un  seul  tison,  pas  un  charbon  qui  ne 
devînt  une  rose,  une  fleur  de  lys  ou  d'églantier  2.  » 

*  Amis ,  dist-il ,  entcn  à  mi  ; 
Tu  as  UQ  arbre  planté  ci 
Où  Diex  sera  crucefîés, 
Ses  cuers  perciés  et  atachiés: 
Et  si  sera  covers  de  sauc 
Et  coiera  aval  son  flanc. 
El  de  ceste  flor  naistra 
Uns  chevaliers  qui  portera 
La  mère  à  icele  pucèle 
Dont  Damel  Dieu  fera  s'ancèlc; 
Alère  sera  nosire  Signor 
Le  roi  del  ciel  le  créalor. 

^  Onques  n'i  ot  un  sol  tison 
Qui  fnsl  enpris  de  vif  charbonj 
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\jn  tel  miracle,  on  le  pense  bien,  rétablit  l'honneur 
de  la  jeune  fille.  Elle  n'en  donna  pas  moins  le  jour  à  un 
enfant  qui  devint  clievalier,  puis  roi,  puis  empereur  et 
possesseur,  sans  qu'il  en  connût  toutes  les  propriétés,  de 
l'arbre  de  vie.  Il  fallait  pourtant  qu'il  soupçonnât  quel- 
que vertu  h  Tarbre;  car,  pour  guérir  des  malades,  il  en 
coupa  un  fruit  qu'il  divisa  en  différentes  parties,  et  il 
essuya  ensuite  sur  sa  cuisse  le  couteau  dont  il  s'était 
servi.  O  prodige!  le  suc  générateur  de  l'arbre  s'intro- 
duisit dans  la  cuisse. 

«  Quand  il  vit  le  couteau  mouillé  par  le  fruit,  il  l'essuya 
sur  sa  cuisse,  qui  enfla,  et  qui  produisit  la  plus  gentille 
damoiselle  qu'on  ait  vue;  ce  fut  sainte  Anne  que  Dieu 
aima  tant  ^.  » 

La  cuisse  de  l'empereur  Fanouel  (c'est  le  nom  qu'il  a 
dans  le  poème)  grossissait  chaque  jour  outre  mesure;  en 
vain  consultait-il  les  médecins  les  plus  célèbres  et  les  clercs 
les  plus  lettrés,,  nul  ne  pouvait  trouver  remède  à  son  mal  2. 

Qui  ne  fust  rose  de  rosier, 

Ou  Hors  de  lys  ou  d  aiglentier, 

*   Quant  il  vit  lecoutel  moillic 
De  son  bon  fruit  qu'il  ot  taillié, 
A  sa  cuisse  le  ressua 
Que  la  cuisse  s'en  enpraiugna 
D'une  mult  génie  danioiseie 
Conques  nus  bons  ne  vit  plus  belc; 
Ce  fut  sainte  Anne,  dont  je  chant, 
Que  Damel  Diex  parama  tant. 

-  Aine  ni  vint  mires  tant  sénés. 
Fisicicns,  ne  clers  lélrés, 
(Jtii  séusl  dire  la  dolor 
De  la  cuisse  Icroperéor. 
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Il  lui  fallut  attendre  neuf  mois  avant  d'être  délivre, 
et  alors  il  accoucha  par  la  cuisse  d'une  charmante 
petite  lille  ;  Fanouel  n'en  fut  pas  moins  honteux  d'ê- 
tre devenu  ainsi  père  ,  quoiqu'il  eût  pu  s'appuyer  de 
l'exemple  de  Jupiter  et  de  quelques  autres  dieux.  Il  ap- 
pelle aussitôt  auprès  de  lui  un  chevalier  de  confiance, 
et  lui  ordonne  de  porter  au  milieu  des  bois  sa  progéni- 
ture, et  de  la  tuer  sans  miséricorde;  le  chevalier  obéit, 
mais  au  moment  où  il  allait  frapper  la  victime,  une 
colombe  descend  du  ciel,  et  lui  dit  : 

«  Chevalier  frère,  ne  frappe  pas  cet  enfant;  de  lui 
naîtra  une  vierge  que  Dieu  choisira  pour  mère  ^.  >> 

Le  chevalier  écoute  avec  soumission  l'ordre  divin  ;  il 
dépose  la  jeune  fille  dans  un  nid  de  cygnes  qu'il  aper- 
çoit près  de  là. 

«  Puis  Dieu  prit  soin  de  l'enfant  :  un  cerf  lui  apporta 
sa  nourriture;  il  était  beau  et  avait  des  bois  superbes 
qui  produisaient  des  fleurs  de  toutes  les  sortes.  Chaque 
jour,  quand  la  jeune  fille  criait,  le  cerf,  en  lui  offrant 
des  fleurs,  parvenait  a  l'apaiser  si  bien  qu'elle  s'en- 
dormait-. » 

1  chevalier  frère,  or  te  tien  quoi; 
l\etien  ton  coup,  parole  à  raoi. 
N'occire  pas  celé  meschine  : 
De  li  istra  une  virgine 
Où  Dex  char  etsanc  prandera 
Quant  en  terre  descendera. 

^  Puis  fu  Dex  garde  del  enfant  : 
Par  le  sien  saint  commandement 
Si  li  envoia  sa  provende 
Par  .i.  cerf  qui  ert  en  la  lende , 
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Ainsi  olcvce,  ronfanl  grandit  vile  :  à  l'àgc  de  dix  ans 
c'était  déjà  une  illlc  accomplie. 

Un  jour  que  Fanouel  chassait,  il  rencontre  le  cerf  mi- 
raculeux, le  poursuit,  le  blesse,  et  le  pauvre  animal  se 
réfugie  sous  le  nid  de  la  jeune  fdle,  qui  reconnaît  son  père, 
et  lui  demande  grâce  pour  le  cerf  sa  nourrice. 

«  Saint  Fanouel  voit  son  enfant;  il  parle  doucement 
et  dit  :  Belle,  qui  es-tu?  Sire,  répond  l'enfant,  ne  le  sais- 
tu  pas?  je  suis  la  fille  que  tu  portas  dans  ta  cuisse;  le 
chevalier  auquel  tu  commandas  de  me  tuer,  me  laivSsa 
ici  ^.  » 

Fanouel,  très-étonné,  emmène  sa  iille  et  la  marie  à 
Joachim,  clievalier  de  son  empire;  de  cette  union  na- 
quit la  vierge  Marie  mère  de  Dieu. 

Qui  mult  cstoitparans  etbiax 
Et  duremeut  estoit  isniax  : 
Corntîs  avoit  mult  assises, 
Flors  i  avoit  de  maintes  guises 
Chascun  jor  ert  desos  le  ni  ; 
Quant  li  cnfès  jetoit  .i.  cri 
D  une  des  flors  le  rapaisoit 
Tant  que  li  enfès  s  cndormoil. 

'   Saint  Fanoiax  voit  son  cnfanl  ; 
Si  a  parlé  mult  doucement. 
Courtoisement  le  salua 
Et  lielement  li  demanda  ; 
«Bêle,  dist-il,  et  qui  ies-tu  ? 
—  •  Sire,  disl-ele,  ncses-ln? 
Je  suis  celle  que  tu  portas  , 
Par  ta  cuise  t'en  délivras. 
Li  chevalier  ici  me  mist 
Cui  commandas  que  mocesist. 
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Cette  légende  lait  partie  d'une  vie  de  Notre-Dame  , 
en  vers  du  XllP  siècle ,  qui  n'est  que  la  traduction  des 
différents  évangiles  apocryphes  .  Elle  fut  des  le  temps 
où  elle  parut  l'objet  d'une  singulière  critique  :  dans  le 
manuscrit  7577  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  contient 
le  poëme  de  la  conception  de  IVace^,  on  trouve  ce  pas- 
sage évidemment  interpolé,  puisqu'il  n'est  que  dans  ce 
manuscrit  de  la  fin  du  XIIP  siècle  : 

Anne  de  Bethléem  fii  née, 

De  ftour  ne  tu  pas  eng-enrée  , 

Ce  saichiés-vouscertainemeni; 

Mais  d'omme  conseue  charnellement. 

Celles  et  cil  soient  confondu 

Qui  croient  un  roman  qui  fu. 

Qui  dist  que  de  flour  iert  venue 

Sainte  Anne  et  engenue. 

Malgré  toutes  les  recherches  que  nous  avons  pu  faire 
et  dans  le  Codex  pseudepigraphtts  Novi  Testamenti 
de  Fabric'ius  ,  et  dans  le  Codex  apocryplius  Novi  Tes- 
tamenti j,  etc.  de  M.  Thilo  (LipsÎŒj,  183â,  in-8^), 
nous  n'avons  pu  trouver  aucune  indication  des  sources 
auxquelles  Hennan^  auteur  présumé  de  notre  poëme  , 
a  puisé  la  légende  racontée  plus  haut.  Les  auteurs  du 
tome  XYIIP  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  ,  aux- 
quels nous  avons  communiqué  l'analyse  du  poëme  ma- 
nuscrit qui  nous  appartient,  n'ont  pas  été  plus  heureux 
que  nous.  Dans  la  partie  du  livre  des  Légendes  relative  au 
Christ  et  à  sa  mère,  nous  publierons  ce  poëme  dans 
^on  entier. 

Nous  voici  parvenu  à  la  troisième  division,  aux  Lé^ 


30  INTRODUCTION 

gcndes  proprement  dites,  aux  actes  des  martyrs  ou  des 
hommes  qui,  sans  souffrir  la  mort  pour  défendre  leChris- 
tinanisme,  ont  consacré  leur  vie  a  en  propager  les  doc- 
trines. Cette  partie  de  la  littérature  sacrée  est  considéra- 
ble :  elle  commence  avec  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
^t  s'étend  presque  jusqu'à  nos  jours  ;  elle  ne  forme  pas 
seulement  une  division  notable  de  l'histoire  du  Christia- 
nisme, elle  est  encore  une  source  féconde  à  laquelle  peu- 
vent puiser  les  historiens  de  la  littérature,  des  mœurs, 
ou  même  des  peuples  de  l'Europe. 

Selon  le  témoignage  des  écrivains  des  premiers  siècles, 
c'est  une  coutume  qui  remonte  aux  commencements  de 
l'Eglise  chrétienne,  que  celle  de  conserver  les  actes  des 
apôtres  et  des  martyrs,  et  de  sanctifier  leur  mémoire. 
Dans  le  livre  des  pontifes  romains,  vulgairement  attri- 
bué à  saint  Damase,  élu  pape  en  366  et  mort  en  384,  on 
lit,  au  sujet  de  saint  Clément,  mort  après  ââ1  :  «  Il  in- 
stitua sept  notaires,  entre  lesquels  il  divisa  les  quatorze 
régions  de  l'Eglise.  Ils  étaient  chargés,  chacun  dans  le 
pays  qu'ils  habitaient,  de  recueillir  avec  une  curieuse 
sollicitude  les  actes  des  martyrs.  >>  Le  même  livre  ajou- 
te :  u  Alors  que  saint  Clément  était  le  plus  occupé  à  re- 
cueillir ces  actes,  il  succomba  victime  de  son  zèle.  » 
Témoignage  duquel  on  peut  inférer  avec  Bolland  qu'il 
avait  composé  un  livre  sur  cette  matière. 

Fabien,  élu  pape  cent  trente-six  ans  après  saint  Clé- 
ment, continua  et  même  étendit  l'œuvre  commencée  par 
kii.  Il  adjoignit  aux  notaires  des  sous-diacres  auxquels 
il  confia  le  soin  de  réunir  les  actes  écrits  par  ces  notai- 
res, de  les  examiner,  et  de  s'assurer  s'ils  remplissaient 
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exactement  leur  fonction.  Le  même  livre  pontifical  nous 


a  conservé  ce  témoignage  ^ 


Cette  institution,  rigoureusement  maintenue  non  seu- 
lement dans  les  Gaules,  mais  encore  dans  les  églises  de 
l'Asie,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique,  produisit  un  certain 
nombre  de  monuments  originaux,  qui,  conservés  dans 
les  archives  cathédrales  ou  dans  les  monastères,  furent 
les  plus  sûrs  témoignages  de  l'histoire  de  la  primitive 
église. 

Plus  tard,  aux  temps  des  invasions  qui  bouleversè- 
rent l'Europe,  il  y  eut  aussi  de  saints  prélats  qui  vinrent 
en  aide  a  cette  institution,  et  remplacèrent  les  officiers 
pontilicaux,  qui  avaient  disparu  au  milieu  de  toutes  ces 
révolutions.  Ainsi  nous  lisons  dans  les  actes  de  saint  Mar- 
cellin,  évêque  d'Embrun  au  vi^  siècle,  le  passage  sui- 
vant : 

«  Par  les  largesses  du  Christ,  les  combats  des  illustres 
martyrs  et  les  louanges  des  bienheureux  confesseurs  ont 
rempli  le  monde  a  ce  point  que  presque  chaque  ville 
peut  se  glorifier  d'avoir  pour  patrons  des  martyrs  nés 
dans  son  sein.  De  là  il  arrive  que,  plus  on  écrit  et  ré- 
pand quelle  inestimable  récompense  ils  ont  reçue  de  leurs 
vertus,  plus  s'accroît  la  reconnaissance  des  iidèles.  Aussi 
je  prends  mon  plaisir  à  rechercher  partout  les  palmes 
de  ces  glorieux  champions  :  et,  en  voyageant  dans  ce  des- 
sein, je  suis  arrivé  à  la  cité  d'Embrun.  Là  ,  j'ai  trouvé 


*  Ilic  regloncs  divisit  diaconibtis  ,  et  fecil  septem  subdiaconos  qui  sep- 
iem  notaris  immincrent ,  ut  gesta  marlyrum  in  ijitegro  colLigerent.  Liber 
ponlificalls,  prc'facc  du  recueil  des  BoUandistes,  t.  I,  p.  xiv,  coL  q. 
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qu'un  homme  depuis  long-temps  déjà  endormi  dans  le 
Seigneur,  lait  maintenant  d'insignes  miraeles J'ai  de- 
mande curieusement  quelle  avait  été,  pendant  son  en- 
lance,  la  fa(^'on  de  vivre  de  ce  saint  homme;  quelle  était 
sa  patrie,  par  quelles  preuves  et  merveilles  de  vertu  il 
s'était  élevé  h  la  charge  sublime  de  pontife,  et  tous  m'ont 
déclare  d'une  seule  voix  ce  que  je  laisse  ici  écrit.  Des 
hommes  même  dont  Tage  s'est  prolongé  bien  tard,  et 
dont  quelques-uns  ont  atteint  quatre-vingt-dix  et  jus- 
qu'à cent  ans,  m'ont  donné  sur  le  saint  pontife  des  ré- 
ponses unanimes Je  veux  donc  transmettre  sa  mé- 
moire aux  siècles  futurs,  quoique  je  sente  ma  faiblesse 
succomber  sous  un  tel  fardeau  ^.  » 

Après  les  notaires  pontificaux  et  les  saints  hommes 
qu'un  zèle  ardent  pour  le  Christianisme  porta  à  réunir 
les  actes  des  martyrs,  il  faut  chercher  quels  furent  les 
plus  célèbres  auteurs  qui  consacrèrent  leurs  veilles  à  re- 
cueillir la  vie  des  saints.  Parmi  ceux  qui  ont  écrit  en 
grec,  nous  placerons  au  premier  rang  Eusèbe,  évéquedc 
Césarée,  dont  l'Histoire  Ecclésiastique  est  connue  de  tous 
les  chrétiens.  Il  inséra  dans  cet  ouvrage  les  actes  d'un 
certain  nombre  de  martyrs  :  mais,  en  outre,  il  avait 
composé  un  recueil  exclusivement  consacré  à  cette  ma- 
tière. C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  plusieurs 
passages  de  son  histoire  -. 

Cclivre,  écrit  par  un  homme  aussi  sage,  aussi  éclairé, 

(i)  Vie  de  saint  Maiccllin,  dans  les  Acla  Sanctoriim  des  Bollai)disles; 
20  avril,  l.  II,  y.  700. 

2Liv.  TV.  chap.  XIV.  ~  I/iv.  V.  cliap.  I.  IV,  W. 
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aurait  jeté  une  grande  lumière  sur  les  époques  de  persé- 
cution :  malheureusement  il  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Après  l'évêque  de  Césarée,  mort  vers  3/îO,  nous  par- 
lerons du  Grec  Simoyi  le  Métapliraste ^  qui  vécut  dans 
les  premières  années  du  x®  siècle.  D'une  famille  noble 
et  riche ,  d'un  savoir  profond,  étendu,  il  paraît  avoir 
joui  des  honneurs  du  monde:  il  est  certain  au  moins 
qu'il  fut  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Léon.  Il 
en  prohta  avec  grandeur  et  modération,  au  témoignage 
de  PselluSj  son  biographe,  et  s'appliqua  principale- 
ment à  imiter  les  actions  de  ceux  dont  il  a  écrit  la  vie. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  l'époque  de  son  élévation 
qu'il  employa  sa  fortune  et  son  crédit  à  recueillir  les 
actes  des  saints  apôtres  et  des  martyrs;  mais,  les  ayant 
trouvés  d'un  style  rude  et  incorrect,  il  entreprit  de  les 
rédiger  dans  un  ordre  meilleur  et  dans  un  style  plus 
digne  de  la  cour  d'Orient  qu'il  habitait.  Cette  opinion 
est  celle  de  BoUand ,  qui  la  soutint  contre  Aubert  Le 
Mire,  qui  prétendait  que  le  Métaphraste  avait  seule- 
ment recueilli  les  anciens  actes  des  saiats  et  les  avait 
rangés  dans  un  ordre  chronologique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Psellus  nous  assure  que  Simon 
quitta  le  monde  en  souriant,  et  que  son  âme  alla  re- 
joindre au  ciel  celles  de  tous  les  justes  dont  il  avait 
conservé  les  actions.  Il  ajoute  que  son  corps,  enfermé 
dans  la  tombe,  rendait  une  odeur  suave  et  délicieuse, 
qui  remplissait  de  joie  tous  les  cœurs.  Les  ouvrages  du 
Métaphraste,  la  plupart  traduits  en  latin,  ont  été  pu- 
bliés par  Aubert  Le  Mire  et  Bolland. 
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De  ces  hagiogra plies  célèbres  qui  ont  écrit  en  grec ,  si 
nous  passons  a  ceux  de  l'Église  latine,  nous  en  trouve- 
rons un  nombre  bien  plus  considérable. 

Nous  avons  cité  plus  liant  un  passage  de  la  vie  de 
saint  jVIarcellin  qui  nous  faisait  connaître  comment  le 
saint  évêque  consacrait  tous  ses  instants  a  rassembler 
les  actes  des  martyrs  ;  nous  avons  dit  que  plusieurs 
prélats  se  livrèrent  à  cette  pieuse  occupation  ;  parmi 
eux  nous  citerons  saint  Jérôme  ,  qui  réunit  dans  un  vo- 
lume les  vies  de  quelques  martyrs,  quesamt  Céraune 
ou  saint  Céran^  évêque  de  Paris  au  commencement  du 
vii^  siècle,  avait  recueillies.  Ce  prélat  écrivait  à  tous 
les  clercs  qu'il  supposait  instruits  des  traditions  pieu- 
ses de  leur  contrée,  les  priant  de  les  recueillir  pour  lui. 
Il  s'adressa  entre  autres  à  un  clerc  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  nommé  Warnackar^  qui  lui  envoya  les  actes  des 
trois  saints  jumeaux  Speusipe^  Eleusipe  et  Méleusipe^ 
martyrisés,  dit-on,  dans  ce  diocèse,  peu  après  le  milieu 
du  II®  siècle.  Il  y  joignit  ceux  de  saint  Didier,  évêque  de 
Langres,  qui  subit  le  même  sort  cent  ans  plus  tard  * . 

On  trouverait  aisément  dans  l'histoire  du  Christia- 
nisme, du  lY®  au  x^  siècle,  beaucoup  de  faits  analogues  ; 
mais  au  temps  des  invasions  normandes,  c'est  dans  les 
monastères  que  furent  composées  ces  légendes  nom- 
breuses auxquelles  sont  mêlés  beaucoup  de  faits  histo- 
riques altérés,  il  est  vrai,  par  un  grand  nombre  de  fa- 
bles . 

Et  en  effet,  nous  lisons  dans  l'histoire  des  différents 

*  Cours  d'Histoire  de  M.  Guizol,  t.  II,  1829,  p.  164. 
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monastères  que  les  frères  s'occupaient  à  composer 
des  recueils  relatifs  aux  saints  hommes  de  leur  congré- 
gation, ou  bien  encore  à  copier  les  actes  des  anciens 
martyrs  de  la  foi.  Souvent  nous  trouvons  cités  dans 
les  annales  de  ces  congrégations,  des  écrits  sembla- 
bles. Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  même  très-con- 
sidérables. Ainsi,  nous  lisons  dans  l'hagiologe  deFulde, 
vers  1156,  que  Rugger,  abbé  très-remarquable  par 
sa  science  et  sa  piété,  avait  composé  un  recueil  de  ce 
genre,  en  soixante  volumes.  Parmi  les  hagiographes 
célèbres  de  cette  époque ,  il  faut  citer  Vincent  de 
Beaiivais,  qui  a  composé  une  encyclopédie  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Spéculum  majus  (grand  miroir)  *. 

Dans  la  partie  relative  à  l'histoire,  et  qui  n'embrasse 
pas  moins  que  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à l'année  1240  de  notre  ère,  il  a  donné  les  actes 
d'un  grand  nombre  de  martyrs  ;  mais  il  avait  copié  à 
cet  égard  Helinand  ^  moine  deFromont,  dont  l'ouvrage 
est  rempli  de  fables.  Dans  ces  écrits,  déjà  la  simpli- 
cité des  premiers  hagiographes  a  disparu;  elle  fait 
place  à  une  suite  de  faits  miraculeux  dont  la  multipli- 
cité fatigue  et  n'offre  plus  qu'une  image  décolorée  des 
premiers  temps  du  Christianisme.  C'est  un  reproche 
qui  peut  s'appliquer  à  la  plus  grande  partie  d'un  li- 
vre célèbre  pendant  tout  le  moyen-âge  et  même  jus- 
qu'au xviu®  siècle  ,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Légende  dorée.  Il  fut  composé  en  latin  au  xiii^  siècle , 

<  Voyez  sur  Vincent  de  Beaavais  et  sur  les  ouvrages  qu'il  a  composés , 
un  article  très-étendu  de  M.  Daunou,  dans  le  XVIII*  vol.  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France. 
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par  Jacob  de  Voragîne ^  moine  de  l'Ordre  des  Frères 
prêcheurs ,  et  ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  français 
et  dans   plusieurs  autres  dialectes  vulgaires  * .  Bolland 
fait  un  crand  close  de  la  science  et  des  hautes  vertus 
de  Jacob  de  Voraglne  ,  et  il  affirme  que  son  recueil 
n'est   parvenu  jusqu'à    nous  que   chargé   d'interpola- 
tions ridicules,  de  contes  superstitieux   dont  l'évêque 
de  Gènes  ne  doit  pas  être  considéré  comme  auteur.  Il 
cite  principalement  ces  sottes  interprétations  du  nom 
des   saints  qui   précèdent  chaque  légende.  Tel  qu'il  a 
été  composé  ou  altéré,  ce  livre  ne  fut  pas  moins,  de- 
puis qu'il  a  vu  le  jour ,  le  plus  célèbre  des  recueils  ha- 
giologiques  ,  celui  dans  lequel  on  puisa  un  grand  nom- 
bre de  détails  et  de  fables ,  celui  enihi  qu'aux  premiers 
siècles  de  l'imprimerie  on  reproduisit  sous  toutes  les 
formes  et  dans  toutes  les  langues.  Nous  verrons  plus 
bas  quelles  furent  les  autres  légendes  particulières  qui 
servirent  à  compléter  et  à  défigurer  V œuvre  dorée  de  l'é- 
vêque de  Gènes.  Continuons  notre  examen  bibliogra- 
phique. 

L'Europe  savante  vit  naître  pendant  le  cours  des 
trois  derniers  siècles  plusieurs  ouvrages  consacrés  aux 
actes  des  martyrs  et  des  saints  :  les  deux  plus  célèbres, 
et  ajuste  titre,  de  toutes  ces  collections,  sont  le  recueil 
connu  sous  le  nom  desBollandistes,  et  les  neuf  volumes 

*  Los  manuscrits  de  la  Iiege^t/e  </ort/e,  et  des  diverses  traductions  quelle 
a  eues  eu  langue  vulgaire,  se  trouvent  communément  ;  souvent  réimpri- 
mée ,  elle  a  eu  plurieurs  éditions  même  au  xv'  siècle.  Voyez  le  Manuel 
du  Libraire  deM .  Brunet,  au  mot  Voraglne(.Jac.  de),e{  aussi  le  supplément 
du  même  auteur. 
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publies  par  les  Bénédictins  sur  les  saints  de  leur  Or- 
dre. Nous  ne  parlerons  ici  que  du  premier  de  ces 
monuments. 

Bolland,  célèbre  jésuite  belge,  publia,  en  1643,  le 
premier  volume  d'un  recueil  qui ,  continué  par  les 
frères  de  son  ordre  jusqu'à  la  révolution  de  1790  , 
forme  ,  bien  qu'incomplet ,  la  plus  considérable  des 
collections  qui  jamais  aient  été  consacrées  à  l'hagiolo- 
gie*. 

On  pourra  se  faire  une  idée  du  nombre  des  mo- 
numents contenus  dans  cette  collection ,  quand  on 
saura  que  seulement  pour  le  mois  d'avril  elle  contient 
la  vie  de  1/47â  saints.  Il  faut  lire  dans  les  leçons  du 
célèbre  professeur  ^  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, les  raisons  qu'il  donne  de  cette  prodigieuse  fécon- 

*  Acta  Sanctorum  quoi  quoi  toto  orbe  coliuntur,  vel  d  catfwUcis  scrip- 
toribus  célébrant ur,  etc.,  etc.,  collegit,  digessit,  notis  dlastravit  Joann, 
Bollandus  ,  etc.  ,  etc.  Antuerpiœ,  i645  à  1794*  ^3  vol.  in-fol.  En  voici 
la  distribution  : 


Janvier 

2  vc 

Février 

3 

Mars 

5 

Avril 

5 

Mai 

S 

Juin 

7 

Juillet 

7 

Août 

6 

Sept.        8 
Octobre  6  ju 

Total.     53 

^  P.  169  du  l.  II  du  Cours  d'Histoire  moderne  par  M.    Guizot.  Paris, 
1827-28-29-00.  5  vol.  iu-8. 
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dite  :  faisant  remarquer  à  ses  auditeurs  que  toute  lit- 
térature profane  avait  cessé  au  commencement  du  vi® 
siècle,  il  prouve  que  les  légendes  durent  à  cette  circon- 
stance leur  développement,  leur  richesse  et  leur  popu- 
larité. 

«  Et  d'abord  ,  dit  le  professeur,  vous  savez  à  quel 
point  était  déplorable  l'état  moral  de  la  Gaule  franque, 
quelle  dépravation  et  quelle  brutalité  y  régnaient. 

»  Le  spectacle  des  événements  quotidiens  révoltait 
ou  comprimait  tous  les  instincts  moraux  de  l'homme; 
toutes  choses  étaient  livrées  au  hasard  ,  à  la  force  ;  on 
ne  rencontrait  presque  nulle  part,  dans  le  monde 
extérieur,  cet  empire  de  la  règle,  cette  idée  du  devoir, 
ce  respect  du  droit  qui  font  la  sécurité  de  la  vie  et  le 
repos  de  l'âme.  On  les  trouvait  dans  les  légendes. 
Quiconque  jettera  un  coup-d'œil ,  d'une  part  sur  les 
chroniques  de  la  société  civile ,  de  l'autre  sur  les  vies 
des  saints  ;  quiconque ,  dans  l'histoire  de  Grégoire 
de  Tours  seulement ,  comparera  les  traditions  civiles 
et  les  traditions  religieuses ,  sera  frappé  de  la  diffé- 
rence. Dans  les  unes,  la  morale  ne  paraît  pour  ainsi 
dire  qu'en  dépit  des  hommes  et  à  leur  insu,  les  intérêts 
et  les  passions  seules  régnent,  on  est  plongé  dans  leur 
chaos  et  leurs  ténèbres  ;  dans  les  autres  ,  au  milieu  d'un 
déluge  defables  absurdes,  la  morale  éclate  avec  un  grand 
empire  ,  on  la  voit ,  on  la  sent  :  ce  soleil  de  l'intelli- 
gence luit  sur  le  monde  au  sein  duquel  on  vit....  » 

A  cette  cause,  le  professeur  en  ajoute  deux  autres 
bien  puissantes,  bien  rationnelles:  dans  la  première,  il 
fait  voir  comment  les  Légendes  et  toutes  les  fables  qui  y 
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sont  comprises  répondaient  aux  besoins  de  sympathie, 
d'émotion,  d'amour,  nécessaires  à  notre  nature;  besoins 
auxquels  la  barbarie  des  temps,  les  usages  brutaux  de 
la  guerre  et  de  la  conquête  ne  laissaient  plus  aucun  dé- 
veloppement :  et  pourtant,  dit-il  éloquemment,  ils  n'é- 
taient pas  morts  dans  le  cœur  de  l'homme,  ils  aspiraient 
souvent  à  se  déployer,  et  le  spectacle  de  leur  présence, 
de  leur  pouvoir,  charmait  une  population  condamnée  à 
n'en  jouir  que  bien  peu  dans  la  vie  réelle.  Les  Légendes 
lui  donnaient  ce  spectacle. 

L'autre  cause  est  aussi  frappante,  aussi  facile  à  com- 
prendre que  celle-là.  Nous  laisserons  M.  Guizot  la  don- 
ner lui-même,  et  nous  ne  chercherons  pas  à  abréger  ses 
paroles  :  «  Indépendamment  de  la  satisfaction  qu'elles 
procuraient  à  la  moralité  et  à  la  sensibilité  humaine, 
dont  la  condition,  dans  le  monde  extérieur,  était  si  mau- 
vaise, les  Légendes  correspondaient  encore  à  d'autres 
facultés,  à  d'autres  besoins.  On  parle  beaucoup  aujour- 
d'hui de  l'intérêt,  du  mouvement  qui,  dans  le  cours  de  ce 
qu'on  appelle  vaguement  le  moyen-âge,  animait  la  vie 
des  peuples.  Il  semble  que  des  grandes  aventures,  des 
spectacles,  des  récits  vinssent  sans  cesse  émouvoir  l'i- 
magination; que  la  société  fût  mille  fois  plus  variée, 
plus  amusante  qu'elle  ne  l'est  parmi  nous.  Il  en  pouvait 
bien  être  ainsi  pour  quelques  hommes  placés  dans  les 
rangs  supérieurs  ou  jetés  dans  des  situations  singulières  ; 
mais  pour  la  masse  de  la  population,  la  vie  était  pro- 
digieusement monotone,  insipide,  ennuyeuse  :  sa  destinée 
s'écoulait  à  la  même  place:  les  mêmes  scènes  se  repro- 
duisaient sous  ses  yeux  ;  presque  point  de  mouvement 
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extérieur:  encore  moins  de  mouvement  d'esprit.  Elle 
n'avait  pas  plus  déplaisir  que  de  bonheur,  et  la  condi- 
tion de  son  intelligence  n'était  pas  plus  agréable  que 
son  existence  matérielle.  Elle  ne  trouvait  nulle  part,  au- 
tant que  dans  la  vie  des  Saints,  quelque  aliment  à  cette 
activité  d'imagination,  à  ce  goût  de  nouveauté,  d'aven- 
tures qui  exercent  sur  les  hommes  tant  d'empire.  Les 
Légendes  ont  été  pour  les  chrétiens  de  ce  temps,  qu'on 
me  permette  cette  comparaison  purement  littéraire,  ce 
que  sont  pour  les  Orientaux  les  longs  récits,  les  histoires 
si  brillantes  et  si  variées,  dont  les  Mille  et  une  Nuits 
nous  donnent  un  échantillon.  C'était  là  que  l'imagination 
populaire  errait  librement  dans  un  monde  inconnu, 
merveilleux,  plein  de  mouvement  et  de  poésie.  Il  nous 
est  difficile  aujourd'hui  de  partager  tout  le  plaisir  qu'elle 
y  prenait  il  y  a  douze  siècles.  Les  habitudes  d'esprit 
ont  changé,  les  distractions  nous  assiègent:  mais  nous 
pouvons  du  moins  comprendre  qu'il  v  avait  là,  pour 
cette  littérature,  une  source  de  puissant  intérêt  *.  » 

En  examinant  le  travail  desBoUandistes,  on  voit  qu'ils 
ont  recueilli  dans  tous  les  monuments  latins  écrits  depuis 
le  VI®  siècle  environ  jusqu'au  xv^,  les  actes  nombreux 
qu'ils  ont  publiés;  et  que  les  érudits  qui  avant  eux 
composèrent  des  recueils  moins  considérables ,  il  est 
vrai,  avaient  aussi  puisé  à  la  même  source.  Nous  ajou- 
tons que  beaucoup  de  Légendes  restent  encore  inédi- 
tes, puisque  les  BoUandistes  se  sont  arrêtés  au  H  du 
mois  d'octobre. 

^  Même  ouTrapc.  même  vol.,  p.  174-176. 
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Mais  il  est  encore  des  hagiographes  d'une  autre 
nature  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici. 
Parmi  les  jongleurs  du  moyen-âge ,  parmi  ces  hommes 
que  leurs  mœurs,  souvent  mauvaises,  et  leur  vie  errante 
firent  proscrire  des  différents  états  de  l'Europe,  il  y  eut 
beaucoup  de  légendaires.  Il  est  à  croire  que  les  plus 
hardis  de  ces  enfants  de  la  gaie  science _,  les  plus  débauchés 
même,  savaient,  pour  les  réciter  au  peuple  dans  le  saint 
jour  du  dimanche,  la  vie  mise  en  rimes  de  quelques 
saints  ou  saintes  célèbres  dans  les  pays  qu'ils  parcou- 
raient. 

Ces  rimeurs  se  contentaient  de  tourner,  dans  le  lan- 
gage qui  leur  était  familier,  des  compositions  du  même 
genre  écrites  aux  temps  qui  les  avaient  précédés ,  par 
des  confrères  en  gaie  sciencCj,  mais  dont  la  vie  plus 
sainte  avait  été  consacrée  à  Dieu. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  poésie  en  langue  ro- 
mane, nous  trouvons  en  effet  un  certain  nombre  de  lé- 
gendes en  rimes,  composées  presque  toutes  par  des  moi- 
nes ou  des  ecclésiastiques.  Ainsi  au  commencement  du 
XI®  siècle,  saint Isra'élj,Q\\^\\\.TÇ,  du  Dorât,  mit  en  vers  ro- 
mans la  vie  de  Jésus-Christ.  Après  lui,  Thibaut  de 
Vernon^  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  composa 
des  chansons  spirituelles  sur  saint  Vulfran  et  saint 
Wandriite.  Il  v  en  eut  aussi  sur  saint  Thibaut  de  Pro- 
vinSj,  de  la  maison  des  comtes  de  Champagne,  qui  furent 
souvent  répétées  par  les  jongleurs  et  ménestrels  *.  Tel- 

*  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VII,  Avertissement,  p.  lvi.  — 
Voyez  encore  le  t.  II  du  Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours, 
par  M.  Raynouard.  Paris,  1817,  in-8.  p.  cxlvi  et  suiv.,et  i44-4^- 
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les  sont  les  anciennes  poésies  dont  quelques  fragments, 
parvenus  jusqu'à  nous,  servirent  de  modèle  ou  plutôt  de 
sujet  aux  rimeurs  des  xii^  et  xiii^  siècles.  Seulement  ces 
derniers  ajoutèrent  à  leurs  récits  des  circonstances  en- 
core plus  merveilleuses,  qu'ils  puisaient  dans  les  écrits 
apocryphes,  très-répandus  alors,  ou  bien  dans  les  tra- 
ditions populaires.  Toutes  ces  légendes  ont  éprouvé  les 
mêmes  transformations  que  celles  d'un  autre  genre.  Les 
actes  latins  qui  leur  ont  servi  de  modèles  ressemblent  à 
la  vérité ,  et  s'en  rapprochent  sous  plusieurs  points.  Avec 
le  temps  cette  vérité  relative  s'est  effacée  de  plus  en 
plus,  et  elle  a  presque  entièrement  disparu  sous  les  dé- 
tails mensongers.  Ces  légendes  sont  tout  aussi  nom- 
breuses que  celles  en  prose  latine  qui  les  ont  précé- 
dées :  et  si  Ton  pense  que  la  plus  grande  partie  n'est 
pas  arrivée  jusqu'à  nous ,  on  verra  que  cette  hagio- 
logie  populaire  ne  fut  pas  moins  féconde  que  son  aî- 
née. Et  d'ailleurs  elle  eut  les  mêmes  causes  à  peu  près 
que  celles  déduites  précédemment,  avec  tant  d'habileté, 
par  M.  Guizot.  A  vrai  dire,  il  y  avait  déjà  moins  de 
malaise  général ,  et  la  vie  du  peuple  n'était  pas  aussi 
dure  qu'aux  siècles  rudes  et  grossiers  de  l'invasion.  La 
main  de  fer  du  conquérant  ne  pesait  plus  si  lourde 
sur  le  serf  ou  le  manant,  et  les  bourgeois,  assemblés  en 
commune,  avaient  su  élever  une  barrière  qui  devenait 
plus  forte  chaque  jour.  Mais  cette  existence  triste  et 
monotone,  si  bien  retracée  plus  haut,  n'était  pas  chan- 
gée :  le  populaire  ,  qui  ne  comprenait  plus  la  langue 
latine ,  était  bien  heureux  quand  le  dimanche ,  après 
l'office ,  le  jongleur  du  pays  venait  lui  chanter  les  ac- 
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tions  toutes  merveilleuses ,  toutes  remplies  de  miracles, 
du  saint  qu'il  venait  d'honorer. 

Ces  légendes  en  langue  romane  fixeront  surtout 
notre  attention;  par  leur  forme.  Par  les  traditions 
qu'elles  contiennent ,  elles  rentrent  plus  particulière- 
ment dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  proposé  de 
remplir.  D'ailleurs  nous  ne  les  citerons  qu'en  leur  op- 
posant les  véritables  actes  recueillis  dans  les  premiers 
temps  de  l'Eglise  par  ces  hommes  pieux  dont  nous 
avons  parlé ,  et  que  Bolland  et  les  savants  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoît  *  ont  publiés  avec  la  saine  critique  qui 
les  distingua  toujours. 


III.  LEGENDES  RELATIVES  AUX  HOMMES  CELEBRES 
DE  L'HISTOIRE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 


Si  des  légendes  sacrées  nous  passons  à  celles  qui  sont 
relatives  aux  hommes  célèbres  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  nous  trouvons  aussi  une  matière  considé- 
rable ayant  ses  divisions  naturelles  ,  divisions  qui  se 
partagent  en  faits  nombreux  et  distincts. 

Et  d'abord  ,  en  considérant  l'homme  individuelle- 
ment, nous  voyons,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  qu'il  n'en  est  peut-être  pas  un  seul  parmi  tous 
ceux    dont    la    mémoire    est    arrivée   jusqu'à   nous , 

*  Acta  Sanctorum  ordinis  Sancti-Benedicti  in  sœculorum  classes  distri- 
buta,elc,,  etc.  CoUegit  Dom.  Lucas  d'Achery ,  etc.  Ac  ctim  co  edidit 
D.  Joli.  Mabillon,  etc.  Paris,  1669.  9  parties  in-foL 
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dont  les  véritables  acllons  ne  soient  environnées  de 
fables  plus  ou  moins  étendues  ,  plus  ou  moins  bizar- 
res. Quel  que  vSoil  le  temps,  quel  que  soit  le  pays  où 
nous  portions  nos  regards  ,  toujours  une  légende  se 
mêle  à  la  vérité.  Parmi  les  noms  célèbres  que  nous 
pourrions  multiplier  comme  exemples,  en  voici  trois  des 
plus  fameux  :  Homcre^  Alexandre  ti  Mahomet. 

En  cherchant  quelles  furent  les  croyances  accréditées 
sur  Homère,  nous  lisons,  dans  le  prologue  du  Romande 
TroyeSj,  composé  au  XII®  siècle  par  le  rimeur  anglo-nor- 
mand Benoît  de  Sainte-More j  les  faits  suivants  :  Homère 
fut  un  merveilleux  poète:  il  écrivit  sur  la  guerre  de 
Troyes,  et  il  chanta  la  destruction  de  cette  grande  ville. 
Mais  il  ne  dit  pas  la  vérité  ,  car  nous  savons  sans  aucun 
doute  qu'il  naquit  plus  de  cent  années  après  les  événe- 
ments qu'il  racontait.  Quand  il  eut  fini  son  livre,  le 
peuple  d'Athènes  s'irrita  contre  lui,  l'accusa  de  trahi- 
son, parce  qu'il  avait  fait  combattre  les  hommes  con- 
tre les  Dieux:  mais  Homère  fut  un  si  grand  poèt€, 
qu'il  parvint  à  faire  adopter  son  récit  comme  vrai  *. 

*  Homcrs.  qui  fu  clers  mervelleuî' 
Et  sages  et  escienteus, 
Escrist  de  la  destrucioii 
Del  grand  siège  et  de  l'achesoii 
Por  coi  Trove  fut  désertée. 
Qui  ainz  puis  ne  fu  abitée. 
Mais  ne  dist  nas  ses  livres  voii . 

1. 

Car  bien  savons,  sans  nul  espoir, 
Qu'il  ne  fu  pas  de  .c.  anz  nez 
Que  U  granz  oz  fu  asanblez. 
Il  i  faut,  sans  somes  parCi, 
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Notre  rimeur  ajoute  qu'à  Rome,  un  neveu  de  Sal- 
luste  trouva  dans  une  armoire  la  relation  authentique  de 
la  guerre  de  Troie,  écrite  en  phrygien  par  Darès,  prê- 
tre d'Ilion  :  que  ce  neveu  de  Salluste  mit  en  langue  latine 
l'ouvrage  du  prêtre,  et  qu'il  a  suivi  ce  véridique  trans- 
lateur. 

Après  cette  tradition,  qui  appartient  aux  hommes 
lettrés  du  moyen-âge,  voici  un  conte  populaire  plus 
gai,  extrait  d'un  livre  imprimé  en  1534,  et  dont  le  style 
piquant  ne  laisse  rien  à  désirer  : 

«  Le  divin  poëte  Homère,  qui  en  ses  premiers  ans 
fut  nommé  Melesigènes ,  mais  puis  après  fut  appelé 

Conques  n'i  fu,  ne  rien  n'en  vit. 

Quant  il  en  ot  son  livre  fet, 

Et  an  Athènes  Tôt  letret. 

Si  ot  cstienge  coaleuçon  : 

Danpner  le  vostrent  par  reison 

Por  ce  qu'ot  fet  les  Dame  Dex 

Gonbatre  o  les  homes  charnex. 

Et  les  Déesses  ansemant 

Feisoit  combatre  avoec  la  gent. 

Et  quant  son  livre  recetèrent 

Pluisor  por  ce  le  refusèrent  ; 

Mes  tant  fu  Homers  de  grant  pris 

Et  tant  fist  puis,  si  con  je  truis , 

Que  ses  livres  fu  recéuz 

Et  en  auctorité  tenuz. 

{Roman  de  Troyes ,  par  Benoît  de  Sainte-More. 
,   .  Ms.  duRoy,  75-Caugc,  fol.    184,  i'°,  col.  2.) 

Voyez,  sur  Benoit  de  Sainte-More  et  ses  ouvrages,  le  t.  XIII,  p.  4^7  et 
suiv. ,  de  V Histoire  littéraire  de  ta  France;  le  t.  XVII,  p.  655,  du  même  ou- 
vrage. Voyez  encore  l'abbé  de  La  Rue,  Essais  sur  les  Bardes  et  les  Jon- 
gleurs anglo-normands,  t.  II,  p.  188  à  206. 
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Homère,  c'est-à-dire  en  langue  ioiiicque,  aveugle  ou 
privé  de  la  veuc  ,  un  jour  qu'il  s'estoit  allé  esbanoier 
sur  le  rivaige  de  la  mer,  rencontra  aulcuns  mariniers. 
Et  pour  aultant  que  Homère  en  cheminant  regardoit 
contre  le  ciel,  en  s'esmerveillant  des  estranges  œuvres 
de  nature,  iceulx  nautoniers  commencèrent  soy  farcer 
et  rire  de  lui,  le  jugeans  fol  et  ydiot.  Dont  fut  aulcune- 
ment  marry  Homère,  qui  leur  demanda  quelle  chose 
ilz  a  voient  de  ainsi  rire.  Lors  les  mariniers  res  pondi- 
rent que  vrayment  se  mocquoient-ilz  de  luy  qui  s'esti- 
moit  de  plus  saige  et  subtil  engin ,  que  tous  ceulx  de 
Grèce  :  et  à  peine  pourroit-il  souldre  la  question  qu'ilz 
proposeroient.  Homère  va  dire  qu'elle  seroit  doncq  dif- 
iicile  outre  mesure,  s'il  n'en  sçavoit  donner  l'interpré- 
tation. Les  nautoniers  respondent  :  Or  devine ,  Homère: 
Ce  que  naguière  nous  avons  prins  nous  avons  perdu , 
et  ce  qui  s'est  saulvé  nous  avons.  Si  Homère  lors  fut  en 
grand'  fantasie,  ne  s'en  fault  esmerveiller,  car  certes  il 
ne  sçavoit  tant  ymaginer  en  son  esperit  qu'il  sceut  à 
quoy  tendoit  la  signiiîancc  de  celle  question,  et  tx)ut 
son  jugement  se  tournoit  sur  les  poissons.  Longuement 
fut  Homère  sans  soy  mouvoir,  estonné  durement.  Mais 
les  mariniers  rioyent  à  plaine  gueuUe,  voiant  qu'un  tel 
poète  estoit  par  eulx  mis  de  cul  et  fait  quinault.  Enhn 
après  que  Homère  par  les  mariniers  eust  sceu  la  signi- 
fiance  de  celle  question  on  dist  qu'il  fut  si  actaint  de 
despit  pour  la  vilité  de  la  demande  qu'il  n'avoit  peu 
souldre  qu'il  issit  hors  de  sa  mémoire  et  entra  en  une 
folie  qui  lui  dura  presque  dix  ans,  sans  pouvoir  recou- 
vrer guarison.    Et  comme  dient  aulcuns,    enhn  il  se 
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tua  pour  celle  raige  qui  le  vexoit  si  longuement  *.  » 
Si  du  chantre  d'Achille,  nous  passons  au  grand 
Alexandre  y  nous  trouvons  sur  le  héros  macédonien  des 
fables  si  nombreuses,  que  leur  simple  analyse  dépasse- 
rait encore  les  bornes  de  cette  introduction.  Nous  dirons 
seulement  que  les  rapides  conquêtes  accomplies  par  le 
fils  d'Olympias,  la  puissance  peu  durable,  mais  bril- 
lante, qu'il  exerça  sur  les  peuples  de  l'Orient,  firent  at- 
tacher à  son  nom  des  traditions  multiples  et  embellies 
de  toute  la  magie  naturelle  à  ces  peuples  :  mêlées  avec 
les  actions  véritables  ou  fausses  que  les  auteurs  anciens 
et  ceux  des  premiers  siècles  de  notre  ère  recueillirent 
dans  les  nombreux  écrits  relatifs  a  ce  vainqueur  du 
monde,  ces  fables  produisirent  une  légende  très- éten- 
due qui  inspira  souvent  les  trouvères  du  moyen-âge.  Il 
en  révSulta  ces  fameux  romans  d'Alexandre,  qu'il  nous 
est  impossible  d'analyser  ici.  Seulement  voulant  faire 
connaître  les  principaux  traits  de  la  légende  relative 
au  roi  macédonien ,  voici  son  histoire  merveilleuse 
d'après  un  trouvère  qui,  né  au  XIV®  siècle,  résuma 
dans  un  long  poème  une  partie  des  traditions  fabuleuses 
qui  étaient  répandues  alors  ^: 

*  Préface  du  livre  intitulé  :  Les  fantastiques  Batailles  des  grands 
roys  Rodilardus  et  Croacus:  translaté  de  latin  en  françoys.  Imprimé  nou- 
vellement. 1554.  Lyon^Fr.  Juste.  1  vol.  petit  in-8.  V oyez Brunet,  Manuel 
du  Libraire,  article  Homère. 

2  Le  passage  (|ue  nous  allons  citer  est  l'analyse  d'une  partie  d'un 
poème  en  vers  français  appelé  le  Renart  contrefait.  Nous  le  donnons 
d'après  M.  Robert,  qui  a  examiné  ce  poème  dans  son  Essai  sur  les  Fa- 
bulistes français,  t.  I,  p.  cxlii  des  Fables  inédites  des  xii,  siii  ef  xiv*  s<V- 
cteSj  et  Fables  de  La  Fontaine  rapprochées  de  celles  de  tous  les  auteurs  qui 
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«Nectanebus,  roi  d'Egypte  et  savant  magicien,  chassé 
de  son  royaume  par  Artaxerce ,  se  réfugie  à  la  cour  du 
roi  de  Macédoine;  celui-ci  était  absent.  Le  prince  égyp- 
tien, devenu  amoureux  de  Cléopâtre,  lui  apparaît  sous 
la  ligure  d'Ammon,  et  lui  persuade  que  les  Dieux  veu- 
lent avoir  d'elle  un  enfant,  auquel  ils  destinent  l'empire 
du  monde.  Philippe,  également  prévenu  par  des  songes 
de  l'honneur  que  lui  préparent  les  divinités,  voit  avec 
plaisir  la  naissance  d'Alexandre,  qui  égalait  sa  mère  en 
beauté,  quoique  dans  sa  figure  on  pût  retrouver  quel- 
que chose  du  lion  et  du  léopard A  peine  adoles- 
cent, il  reçoit  les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse,  qui 
venaient  chercher  le  tribut  que  Philippe  avait  coutume 
de  payer  :  «  Allez,  leur  dit  le  jeune  prince,  il  n'y  a  plus 
rien  ici  pour  vous  :  tant  que  mon  père  n'eut  pas  d'hé- 
ritier, une  poule  lui  pondait  des  œufs  d'or  qu'il  en- 
voyait à  votre  maître  pour  avoir  la  paix  :  mais  depuis 
qu'il  a  un  fds,  la  géline  est  devene  stérile.  )i 

«  Alexandre  avait  quinze  ans  lorsqu'il  ht  sa  première 
chevalerie  :  à  son  retour,  Philippe  est  tué  dans  une  ba- 
taille contre  un  transfuge  grec  envoyé  par  le  roi  de 
Perse,  avec  une  armée,  pour  obtenir  le  tribut  qu'on  lui 
avait  refusé.  Le  héros  venge  la  mort  de  son  père  par 
celle  de  l'assassin;  puis,  se  mettant  à  la  tête  des  Grecs, 
desThraces,  des  Macédoniens  et  des  Barbares,  il  part 
pour  soumettre  le  monde  :  il  se  rend  maître  de  l'E^- 
gypteet  de  l'Italie,  passe  en  Asie,  prend  Tyr,  et  livre  les 
batailles  si  célèbres,  que  notre  auteur  raconte  d'une  ma- 

avaient  avant  lui   traité  les  mêmes  sujets ,  etc.,  elc,  Paris,   iSîS,  2  vol. 
in-8. 
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nière  tout  autre  que  l'histoire  :  il  règne  dans  ces  récits  une 
confusion  extrême  :  les  noms,  les  lieux,  les  temps,  tout 
est  de'fîguré,  tout  est  bouleversé.  Par  exemple,  c'est 
a  près  avoir  pris  Pfr5/6'^/m(Persépolis)  qu'il  arrive  aux 
tombeaux  des  Grecs  et  des  Troyens  morts  sous  les  murs 
d'Ilion. 

Darius  se  rendait  auprès  du  roi  Porus,  dont  il  avait 
imploré  les  secours,  quand  il  fut  assassiné  par  deux  sa- 
trapes. Alexandre  venge  sa  mort,  et  lui  fait  rendre  les 
derniers  honneurs.  Il  poursuit  ses  conquêtes,  et,  après 
avoir  vaincu  Porus,  il  écrit  au  roi  des  Brames  pour 
l'engager  à  se  soumettre;  c'était  Ovide  qui  était  alors 
leur  souverain.  Sa  réponse  ne  ressemble  en  rien  à  celle 
que  le  conquérant  reçut  des  Scythes  :  «  Nous  sommes 
gens  simples ,  ne  suivant  que  les  lois  de  la  douce 
nature,  et  ne  reconnaissant  que  les  doctrines  de  Jésus- 
Christ;  vous  autres  Grecs,  qui  vous  regardez  comme 
fort  au-dessus  de  nous,  vous  êtes  au-dessous  de  la  brute, 
puisque  vous  adorez  des  divinités  infâmes.  » 

Il  nomme  les  dieux  de  la  Grèce,  et  l'on  voit  que  ce 
prince,  ou  celui  qui  le  fait  parler,  ne  connaît  pas  mieux 
la  mythologie  que  l'histoire  :  Apollinain  est  la  déesse 
de  la  médecine  et  de  la  musique;  Seleran  est  le  dieu  du 
froment;  Pallade  dieu  du  ventre,  et  Bacchus  dieu  des 
bras,  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  prince  grec  dans  les  Indes 
orientales,  où  il  trouve  des  merveilles  dignes  de  l'empire 
des  fées,  et  comparables  à  toutes  celles  que  peuvent 
nous  offrir  les  Mille  et  une  Nuits  :  déjà  il  avait  vu  dans 
une  partie  de  ces  contrées,  que  l'on  peut  comparer  au 
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royaume  de  Cocagno,  le  cliAleau  du  soleil ,  qui  semble 
ici  représenter  l'empiredu  leu:  il  avait  soumis  la  terre: 
il  lui  reste  a  examiner  les  deux  autres  éléments,  Tair  et 
l'eau.  Pour  le  premier,  on  attache  à  un  trône,  sur  lequel 
il  s'assied,  des  griffons  que  Ton  a  fait  jeûner  pendant 
plusieurs  jours  :  lui-même  tient  des  viandes  placées  au 
haut  d'une  longue  lance  qu'il  élève  au-dessus  de  sa  tête, 
et  les  oiseaux  fabuleux,  qui  doivent  le  transporter  au- 
dessus  des  autres  humains,  le  font  monter  en  cherchant 
à  atteindre  la  pâture  qu'on  leur  offre:  quand  il  a  assez 
contemplé  le  globe  d'un  point  trèvS-élevé,  il  abaisse  la 
même  lance,  et  ses  coursiers  ailés,  se  dirigeant  dans  le 
sens  que  l'appétit  leur  indique,  le  ramènent  sur  la  terre. 
Voilà,  je  crois,  un  aérostat  aussi  ingénieusement  inventé 
que  les  aiglons  d'Esope.  Une  véritable  cloche  de  plon- 
geur, faite  avec  des  verres  transparents  et  bien  solide- 
ment unis,  lui  sert  à  reconnaître  les  prodiges  que  l'hu- 
mide élément  renferme  dans  son  sein. 

Après  tant  de  faits  remarquables  en  tous  genres,  il 
retourne  à  Babylone,  où  il  meurt  empoisonné  dans  un 
festin  ' . 

C'est  dans  la  célèbre  chronique  attribuée  à  l'arche- 
vêque Tu r pin  que  nous  trouvons  l'une  des  plus  ancien- 
nes et  aussi  l'une  des  plus  curieuses  de  toutes  les  tradi- 
tions relatives  à  Mahomet.  La  voici  : 

«  Les  ydoles  et  simulachres  lesquelles  Charlemaigne 
trouua  en  Espaigne  furent  toutes  destruictes  par  son 

*  Vovex,  sur  l'origine  des  fables  relatives  au  roi  macédonien,  l'Exa- 
nien  critique  des  anciens  historiens  d'Alexandre,  par  M.  de  Sainlc-Croiï. 
Seconde  édilion.  Paris,  an  xiii-i8o4,  in/j,  p.  i^j^. 
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commandement,  lors  rydole  qui  est  en  la  terre  nommée 
Allaudaus.  C'est  le  lieu  proprement  auquel  est  Salam,  et 
est  dict  Salam  Dieu  en  langue  arabique.  Les  Sarrazins 
disent  que  celluy  ydole  forgea  leur  législateur  Mahomet, 
lequel  ilz  honorent  en  son  nom  et  commencèrent  à  l' ho- 
norer des  quant  il  viuoit  encore.  Le  dict  Machomct,  faux 
législateur,  scella  et  signa  en  celluy  simulachre  une  lé- 
gion de  dyables  par  son  art  magique.  Et  a  celluy  faux 
ymagc  si  grand  force  et  vertu  par  celluy  art,  que  jamais 
personne  ne  la  peult  rompre,  car  quant  aulcun  Crestien 
s'approche  de  la  dicte  statue  magique,  il  périt  inconti- 
nent. Mais  quant  aulcun  des  Sarrazins  va  en  celluy  lieu 
pour  adorer  et  deprier  le  dict  Mahomet,  il  s'en  re- 
tourne sans  aulcune  lésion  et  blessure.  Si  aulcun  oyseau 
d'auenture  se  mect  sur  le  dict  ymage  machometiste,  il 
meurt  soubdainement  * .  )^ 

Pendant  le  Xlil®  siècle,  Vincent  deBeauvais,  dans  son 
Miroir  liistorial  ^,  et  le  frère  Guillaume  de  Tripoli, 
moine  du  couvent  d'Acre,  donnèrent  sur  le  prophète 
des  détails  assez  nombreux  mais  faux  pour  la  plupart. 
Ils  ne  portent  pas  cependant  un  caractère  de  merveil- 
leux aussi  prononcé  que  les  faits  rapportés  plus  haut  ; 
quelques  circonstances  de  la  vie  de  Mahomet  dénatu- 
rées par  des  détails  empruntés  aux  mœurs  de  l'Occi- 
dent,  composent  le  récit  des  deux  moines.  C'est  d'a- 

*  Chronique  de  Turpin,  en  français  ;  f"  2,  v",  col.  2,  delà  réimpression 
faite  en  i855  chez  Terzuolo  pour  Silvcslre.  Paris,  in-4"'  —  Voyez  aussi 
la  page  10  de  la  même  chronique  latine  ,  donnée  à  Florence  eu  1822 
par  Ciampi.  1  vol.  in-8. 

2  Livre  xxiii,  ch.  ùg.  du  Spéculum  hisforiale. 
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pros  eux  qu'AloxaiidiT  Dupont,  trouvère  du  XII^^  siè- 
rle,  a  iait  uu  poème  ([ui  reproduit,  eu  les  auipliliaut  en- 
core, tous  CCS  récits  mensongers  *. 

Dans  un  autre  poème  déjà  cité  plus  haut,  le  Renard 
coiilrefuit,  se  trouve  sur  Mahomet  une  légende  qui 
nous  lait  très-bien  connaître  dans  quel  esprit  le  moyen- 
àge  inventait  sur  les  hommes  célèbres  des  fables  gros- 
sières et  leur  donnait  pour  cadre  ses  costumes  et  ses 
mœurs.  Voici  comment  Re??un/  parle  de  Mahomet^  qu'il 
dit  avoir  été  contemporain  du  roi  de  France  Dagobert: 

«  C'étoit  un  cardinal  fort  instruit  et  doué  surtout  du 
don  de  la  prédication  :  tout  le  sacré  collège  le  pressoit 
d'aller  dans  l'Orient  pour  convertir  les  Sarrazins  :  il 
refusent  opiniâtrement.  Pour  le  décider  a  accepter  cette 
mission,  on  lui  promit  de  le  créer  pape  à  la  mort  de  ce- 
lui qui  occupoit  le  trône  pontifical;  il  céda  alors,  et  ne 
partit  qu'à  cette  condition.  Il  possédoit  tellement  l'art 
de  persuader,  que  les  Sarrazins  accoururent  en  foule 
pour  l'entendre,  et  ne  tardèrent  pas  à  embrasser  la 
religion  chrétienne;  mais  le  souverain  pontife  venant 
à  mourir,  les  cardinaux  ne  se  souvinrent  plus  de  leurs 
promesses  :  un  d'entre  eux  fut  nommé  à  cette  dignité 
promise  à  Mahomet,  et  celui-ci,  indigné  de  leur  man- 
que de  parole,  détourna  les  peuples  qu'il  avoit  convertis 

*  Ce  poème  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Roman  de  Mahomet j  en  vers  du 
xii]"  s/ec/e^par  Alexandre  Dupont  ;  et  Livre  de  La  loi  au  Sai-rasin,  en  prose 
du  xiv*^  siècle;  par  Ilaymond  Lulle,  etc.,  etc.  ;  par  MM.  Reiiiaud  el 
Franc.  MJcbcl.  Parb,  Silveslrc,  i  vol.  in  8".  —  Vojez  sur  Guillaume  de 
Tripoli,  l;«l)ricius,  Biblioiheca  lalina  viœdi  evi.  Siuner,  Catalogus  codi- 
cum  Mss.  Bihliotliecœ  Ucrncnsis,  etc.,  (te  Rornse ,  1770.  3  vo!.  iu  S**, 
t.  II,  p.  i>8i. 
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de  la  route  qu'il  leur  a  voit  montrée,  et  les  engagea  dans 
les  erreurs  les  plus  graves  * .  » 

Toutes  ces  fables  et  plusieurs  autres  encore  furent  de 
nouveau  mises  en  lumière  par  un  religieux  espagnol  que 
des  critiques  représentent  comme  un  juif  converti.  En 
1459,  Alphonse  de  Spina  ,  moine  de  l'observance  de 
Saint-François,  recteur  de  l'Université  de  Salamanque, 
et  chargé  par  quelques  évêques  de  la  recherche  des  hé- 
rétiques, publia  un  livre  bien  ignoré  de  nos  jours,  mais 
qui  eut  au  XV®  et  au  XV!*^  siècle  plusieurs  éditions.  Dans 
cet  ouvrage,  qu'il  intitula  Forteresse  de  la  Fc>j(Fortali- 
tiuniFidei),  Alphonse  examine  les  différentes  guerres 
que  la  Chrétienté  eut  a  soutenir  contre  les  peuples  infi- 
dèles, et  c'est  avant  de  raconter  les  combats  livrés  aux 
Sarrazins  que  l'auteur  parle  de  Mahomet;  nous  em- 
pruntons à  cet  ouvrage,  mis  en  français  quelques  années 
après  sa  publication,  les  deux  fragments  qui  vont  sui- 
vre et  qui  résument  parfaitement  toutes  les  croyances 
superstitieuses  qui  se  rapportent  au  prophète  : 

«  Le  premier  article  est  de  la  naissance  de  Machomct 
quant  a  sa  lignie,  et  quant  au  lieu  de  sa  nativité.  Pour- 
quoi il  esta  noter  que  Machomet  prinst  sa  naissance  de 
la  lignie  de  Ysmael,  lils  du  patriarche  Abraham  et  de 
Agar  son  ancelle  (servante^  Cestui  Ysmael  fut  très-mau- 
vais ydolatre ,  pourquoy  Dieu  le  débouta  de  la  maison 
de  son  père,  et  l'envoya  demourer  au  désert  de  Pharan, 

comme  il  appert  au  XXI®  chapitre  de  Genèse Ici 

l'auteur  donne  une  longue  généalogie  depuis  Cédar  fils 
d'IsmacL  jusqu'à  Abdalla^  qui  engendra  Mahomet  dans 

'  T.  làdsFables  inédites,  etc.  de  M.  Tiobcrï,  p.  cxlt. 
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wie  femme  appelée  Eminaj  fille  de  Hayiis  ;  puis  il  ajoute: 
La  quelle  Emina  conceut  et  enfanta  le  dict  Machomet 
en  une  ville  nommée  Ytraris ,  cmprès  Mecque  ou 
Royaulme  d'Arabe;  cestui  Machomet,  le  tiers  angele 
dynbolique  pour  la  confusion  du  genre  humain,  lequel 
eust  une  banière  très  haulte  en  laquelle  estoit  escript 
Coiicupiscentia  Garnis^  soubs  laquelle  il  milita  jusques 
à  sa  mort,  et  en  deceut  plusieurs  hommes  et  tous  les  sec- 
tateurs de  sa  très  mauldicte  secte 

«  Le  second  article  est  assavoir  par  quel  auteur  la 
secte  de  Machomet  eust  sa  naissance,  pour  quoy  il  est  à 
noter  que  le  dessus  dict  Abdallas  père  de  Machomet 
avoit  grande  familiarité  et  société  avec  ung  très  saige 
juifs  en  la  science  d'astronomie,  le  quel  juifs  estoit  aussi 
bien  enseignié  en  la  loy  des  Cres tiens  comme  en  la  loy 
des  Juifs  :  et  advint  que  en  l'an  que  la  dessus  dicte 
Emina  conceut  le  dit  Machomet,  en  toute  la  terre  d'A- 
rabe fut  très  grande  seicheresse ,  tellement  qu'on  ne 
povoit  ahaner  ne  semer,  et  par  difliculté  de  pain  les 
homes  ne  mengeoient  sinon  herbes  et  les  rachines 
qu'ils  pouvoient  trouver  aux  champs.  Quand  donques 
le  temps  vint  que  Emina  acoucha  de  son  enfant  Mac- 
homet, le  dessus  dict  juifs  regarda  et  signifia  la  concor- 
dance des  estoilcs  et  des  planètes  sur  la  nativité  de  l'en- 
fant, et  entendi  par  icclle  conjecturation  et  concordance 
quecest  enfant  devoitestre  fort  et  puissant  en  royaulme 
et  en  la  loy;  et  quant  ceste  nativité  advint,  Abdallas 
son  père  estoit  allé  en  Jérusalem  pour  faire  son  oraison 
à  Dieu,  comme  il  estoit  de  coustume,  car  adonc  tout  le 
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monde  pour  la  plupart  cstolt  Crestien.  Quant  il  lut  re- 
tourné, rastronomicn  juif  dessus  dit  lui  récita  ce  qu'il 
avoit  trouvé  et  entendu  en  la  nativité  de  son  enfant  :  et 
tantost  après  le  dit  Abdallas  mourut  en  la  dite  ville  de 
Ytraris.  Au  tems  queMachomet  futnés,  ceulx  d'Arabe 
et  d'Auffrique  estoient  en  grande  variacion,  assavoir  à 
la  quelle  credence  ils  se  tenroient,  ou  à  la  foy  des  Cres- 
tiens,  ou  des  Juifs,  ou  à  ensuivre  la  secte  des  Arriens, 
les  quels  pour  lors  iirent  grand  trouble  en  l'église  de 
Dieu,  et  comme  Ma  ch  omet  fust  venu  en  Teage  de  quatre 
ans,  le  juif  astronomien  dessus  dict  faindy  (^feignit)  en 
mentant  que  deux  angeles  estoient  venus  à  Machomet, 
et  lui  a  voient  esrachié  son  cuer  et  l'avoient  parti  à  moi- 
tié et  en  avoient  osté  tout  le  sang,  et  que  après  ils  l'a- 
voient lavé  d'eau  belle  et  nette  et  l'avoient  pesé  contre 
les  cuers  de  dix  hommes  de  la  lignie  et  après  contre  mille 
autres  cuers  d'autres  hommes,  et  que  tousjoursils  avoient 
trouvé  que  le  cuer  de  Machomet  pesoit  plus  que  les  au- 
tres et  que  se  cestui  cuer  estoit  pesé  contre  tous  les  au- 
tres cuers  de  tous  les  hommes  d'Arabe,  qu'il  les  excede- 
roit  en  prix,  et  dist  ce  juifs  en  mentant  que  l'angele 
Gabriel  lui  avoit  révélé  toutes  ces  choses  en  vision. 

«Après  doncques  que  Machomet  fut  venu  en  l'eage  de 
huit  ans,  sa  mère  Emina  morte  et  son  tayon  (^ayeul) 
Abdemutalif  mort,  Abutalibson  oncle,  frère  à  son  père, 
le  print  en  garde  et  le  bailla  à  enseigner  au  dit  juif  as- 
tronomien, le  quel  l'instruisit  en  science  naturelle  et  en 
loix  des  Juifs  ctdesCrestiens,  par  laquelle  doctrine  ainsy 
receue  du  dist  juifs  il  commença  à  croire  les  choses  que 
depuis  il  mist  en  sa  maulditte  secte,  laquelle  il  composa 
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à  la  perdition  de  toutes  les  amcs  qui  y  ont  creu  et  qui 
encorcs  y  croient.  Long-tems  fut  Machomet  introduit 
par  cestui  juif,  et  advint  que  quant  il  fut  en  l'eagc  de 
XXV.  ans,  souvent  aloit  en  Egypte  pour  exercermarclian- 
disc  et  dcmouroit  illcc  aucune  espace  de  temps  chacun 
an,  en  conversant  avec  les  Juifs  et  Crestiens,  et  espé- 
cialcment,  il  conversoit  souvent  avec  un  moine  d'An- 
tliioce,  nommé  Jehan,  lequel  il  tenoit  pour  son  espé- 
cial  amy  ;  et  estoit  ce  moyne  hérétique,  et  de  ce  moyne 
hérétique  il  aprinst  plusieurs  choses  tant  de  la  nouvelle 
loy  comme  de  l'ancienne,  a  sa  defension  contre  les  Juifs 
et  Crestiens,  quant  il  disputeroit  entre  eulx,  car  tout  ce 
que  ce  moyne  luy  enseignoit  estoit  contre  Dieu  et  contre 
la  loy.  Il  fust  aussi  disciple  d'un  autre  moyne,  nommé 
Sergius,  hérétique  en  l'erreur  des  Arriens.  Cestui  Ser- 
gius,  pour  ses  erreurs  débouté  de  son  monastère,  vint  en 
Arabe  ets'acompaigna  de  Machomet,  auquel  il  enseigna 
plusieurs  choses  tant  du  Nouvel  Testament  comme  de 
l'Ancien,  par  quoy  il  appert  assés  de  qui  la  mauldicte 
secte  de  Machomet  eust  sa  naissance  ;  car  ce  fust  d'un 
juifs,  et  de  deux  moynes  hérétiques  et  du  dyable,  qui 
fust  le  principal  maistre  *.  « 

*  Extrait  du  quatrième  et  du  cinquième  livi'c  de  la  Forteresse  de  la  Foy. 
Ms.  du  rv*  siècle.  On  lit  à  la  lin:  Le  présent  volume  a  été  tr;iuslaté  de 
latin  en  IVauçois  par  Pierre  Ilieluirt  dit  l'Oiselet,  prcslre  et  curé  des  Mar- 
ques. —  T.  I.  p.  (>8.  70,  70.  du  Catalogus  Codicum  Mss.  Bibliot/iecœ 
Bcrnensis,  etc.,  etc.,  curante.  JX.  11.  Sinner.  B(  rnse,  1760.  in-8.,  3  vol. 
—  Voyez,  dans  la  Biographie  uîiiverselle  deMichaud,  art.  Spina  (Al- 
[)house  de),  quelques  détails  sur  ce  Franciscain  ;  voici  le  litre  de  son  livre  : 

Foi  taliliuni  Fidei  in  universos christ ianœ leligionis liosles i  Judœorutn  et 
Saraccnùnw  non  Inialido  brevis  ncc  minus  lucidi  compcndii  valto  rabicm 
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Si  nous  passons  à  des  temps  plus  modernes,  nous  ne 
trouvons  pas  un  moins  grand  nombre  de  ces  traditions 
fabuleuses;  elles  remplissent  au  contraire  la  meilleure 
partie  des  premiers  temps  historiques  chez  les  peu- 
ples actuels  de  l'Europe.  Un  fait  relatif  à  notre  his- 
toire littéraire  pourra  donner  une  idée  de  toute  l'éten- 
due de  ces  traditions,  c'est  que  les  poèmes  consacrés  aux 
actions  presque  toujours  merveilleuses  de  l'empereur 
Charlemagne  et  de  ses  compagnons  d'armes,  forment 
un  ensemble  de  plusieurs  cent  mille  vers. 

Cette  partie  toute  nationale  du  Livre  des  Légendes 
mérite,  on  peut  nous  en  croire,  de  fixer  l'attention:  ja- 
mais peut-être  un  aussi  beau  sujet  n'a  exercé  la  plume 
d'un  écrivain.  La  tout  se  rassemble  pour  toucher  l'âme, 
pour  étonner  l'esprit,  pour  les  charmer  par  des  récits 
variés  et  attachants.  Les  plus  nobles  souvenirs,  les  noms 
des  héros  les  plus  célèbres  de  notre  histoire,  se  mêlent 
à  des  traditions  trop  souvent  fabuleuses,  il  est  vrai, 
mais  qui  ont  amusé  notre  enfance,  et  dont  nous  retrou- 
vons avec  plaisir  l'origine  dans  ces  anciens  poèmes, 
quelquefois    plus    vrais  qu'on   ne   l'aurait  soupçonné 

cohibens;  fortltudinis  iurris  non  absre  appeUatum  quinque  turrium  inex- 
pugnabitiimi  inunimine  radians:  succincte  admodum  et  ad.  amussim  quin- 
que parti  um  librorum  forragine  absoiutum.  jNuiemberg,  lAyA*  lAo^; 
J.yoïi,  i5ii  et  i525.  in-4  et  m-8  golh.  —  Voyez  encore  au  sujet  des  fa- 
bles aduiisessur  Mahomet  le  chroniqueur  Mathieu  Paris  à  l'année  i236, 
p.  289,  col.  2,  de  l'édition  de  Paris,  \c\i\e  Guill.  Pelé,  1644»  in-fol.  Ma- 
ihei  Paris  MonaclùAlbancnsis  Angli  Ilistoria Major, ']axU  exemplar  Lou- 
dincnse.  1671,  etc.,  etc.  Ediloie  Wi!.  Wals. 

Voir  aussi  Description  des  Monuments  musulmans  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Blacas,  par  M,  Reinaud.  Paris.  1828,  2  vol.  iH-8,t  l.p.  288,  *  t 
t.  II,  passim. 
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iFabord.  Là,  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux,  Chai- 
lema^ne,  dont  nous  voyons  la  grande  figure  peu  à  peu 
se  réduire  l\  des  proportions  bien  petites,  et  devenir, 
après  avoir  épouvanté  le  monde,  le  type  du  roi  féodal, 
seigneur  do  la  principauté  de  Laon  et  insulté  par  le  plus 
mince  de  ses  vassaux;  Roland,  Olivier,  Fierabras, 
les  quatre  fils  Aimon  sur  leur  cheval  Bayard,  le 
cousin  Maugis,  qui  par  astuce  devint  pape  de  Rome, 
le  fameux  Oger  le  Danois  et  Tarchevêque  Turpin,  le 
type  du  prélat-guerrier  des  temps  féodaux;  nous  voyons 
tous  ces  hommes  accomplissant  des  actions  plus  ou 
moins  étranges,  mais  toujours  nobles  et  grandes.  Dans 
ces  longs  et  curieux  récits,  jamais  la  fable  ne  s'est  ap- 
prochée davantage  de  la  réalité.  On  retrouve  cette  der- 
nière, on  la  devine  sous  une  foule  de  détails  intéres- 
sants pour  les  mœurs  ,  mais  quelquefois  trop  longs  et 
par  conséquent  fastidieux. 

Il  est  vraiment  curieux  de  suivre  la  fortune  de  ces 
brillantes  compositions  :  nés  des  chants  que  le  peuple 
allait  répétant  sur  la  grande  époque  du  règne  de  Char- 
Icmagne  et  de  ses  fils,  ces  poèmes,  qui  sont  appelés  Chan- 
sons de  Gestes  y  s'étendirent  peu  à  peu  sous  la  plume 
des  trouvères,  qui  charmaient  ainsi  les  loisirs  du  cloître; 
puis  vinrent  s'y  joindre  encore  les  récils  étrangers  que 
les  jongleurs  y  ajoutèrent  à  mesure  qu'on  s'éloigna  da- 
vantage de  l'époque  et  des  actions  qui  avaient  donné 
naissance  à  ces  poèmes,  et  des  temps  où  vivaient  ceux 
qui  les  premiers  les  avaient  réunis.  Quelques  actions 
miraculeuses  attribuées  à  Charlcmagne  et  dont  le  nom- 
bre augmenla  beaucoup  avec  sa  canonisation  ,    firent 
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passer  le  merveilleux  dans  ces  Chansons  de  Gestes  assez 
courtes,  assez  simples  dans  leur  rédaction  primitive, 
mais  qui  prirent  en  ces  transformations  une  prolixité 
fatigante.  Des  faits  et  des  hommes  d'une  époque  pos- 
térieure vinrent  se  mêler  à  ces  récits ,  et  déjà  au 
XIII®  siècle  on  ne  retrouve  presque  plus  de  Chansons 
de  Gestes  avec  leur  native  originalité.  C'est  sous  cette 
forme  et  à  cette  époque  que  ces  poèmes  jouirent  de 
leur  plus  grande  illustration.  Piecueillis  en  de  splen- 
dides  manuscrits,  ils  charmèrent  les  ennuis  des  châte- 
laines et  de  leurs  nobles  époux ,  alors  que  ces  derniers 
étaient  retenus  par  l'hiver  dans  leur  triste  manoir. 
Combien  de  fois ,  réunie  dans  la  grande  salle,  rangée 
autour  de  ses  maîtres  assis  sous  le  dais  féodal,  toute  la 
gent  du  château  écouta  le  chapelain  lisant  le  poème  des 
Garins  ou  celui  de  Guillaume  au  court  nez,  ou  bien  en- 
core les  longues  aventures  des  quatre  fils  Aimon  ou  du 
noble  chevalier  Tristan  ;  combien  de  fois  ces  âmes 
guerrières ,  au  récit  de  si  hautes  actions  ,  se  sentirent 
émues  ;  combien  de  fois  ces  hommes  poussèrent  des  cris 
de  joie  alors  que  le  héros  mettait  glorieusement  à  fin 
les  plus  terribles  entreprises!  Ce  fut  là,  nous  le  répé- 
tons, le  triomphe  et  l'apogée  de  cette  littérature.  Plus 
tard,  ces  poèmes  ayant  cessé  d'être  compris,  furent  tra- 
duits en  français  et  en  prose;  ils  perdirent  la  vigueur 
originale  dont  les  avaient  empreints  les  vieux  chants 
populaires  auxquels  ils  devaient  naissance.  L'impri- 
merie, dès  son  origine  ,  s'empara  des  romans  de  che- 
valerie; elle  les  reproduisit  presque  tous,  mais  en  prose 
et  en  altérant  encore  le  langage  dans  lequel  ils  avaient 
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été  traduits.  Jusque  là  cependant  ils  gardèrent  quel- 
ques traits  de  leur  vieille  originalité:  mais  ils  se  perdi- 
rent enticrement  a  la  lin  du  xvi*^  siècle  ,  alors  que  ces 
nobles  compositions,  abandonnées  aux  presses  vulgaires 
de  la  veuve  Oudol  et  formant  une  partie  de  la  Biùlio- 
l/ièçue  Bleue,  se  vendirent  sur  le  Pont-Neuf,  concurrem- 
ment avec  les  almanacbs  populaires  et  les  œuvres  deXa- 
barin.  11  est  facile  de  comprendre,  quand  on  les  lit  dans 
cette  forme,  la  réprobation,  le  ridicule,  que,  dès  le  xvi® 
siècle,  le  génie  de  Cervantes  et  celui  de  Rabelais  a  voient 
su  jeter  sur  eux,  ridicule  que  les  plates  traductions  de 
quelques  prosateurs  du  xvill® siècle  n'étaient  pas  faites 
pour  diminuer. 

On  voit  par  cette  esquisse  rapide  de  la  destinée  lit- 
téraire de  ces  nobles  écrits,  qu'ils  allèrent  toujours 
dégénérant,  toujours  perdant  de  leur  forme  native,  de 
leur  couleur  originale.  L'espace  nous  manque  pour  dé- 
velopper ici  d'une  manière  convenable  toute  l'impor- 
tance de  ces  anciens  poèmes;  nous  pouvons  seulement 
assurer  qu'ils  touchent  à  toutes  les  origines  de  notre 
histoire  et  de  notre  littérature,  de  nos  mœurs  et  de  no- 
tre langage,  origines  qui  ne  seront  bien  connues  qu'a- 
près une  longue  série  d'études  sur  ces  nombreux  monu- 
ments laissés  à  notre  investigation.  On  a  dit  mal  à  pro- 
pos qu'ils  n'étaient  qu'une  suite  fastidieuse  de  combats 
entre  quelques  chevaliers  errants  et  des  géants  ou  des 
monstres  créés  à  plaisir.  Les  récits  de  guerre  y  sont 
multipliés,  il  est  vrai,  et  trop  souvent  rebutent  le  lec- 
teur, mais  il  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  encore,  et 
par  eux  seuls  nous  pouvons  bien  coni»aitre  la  vie  privée, 
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les  coutumes,  le  langage  de  nos  aïeux.  Certes,  après  un 
examen  superficiel,  il  a  été  plus  facile  de  condamner  ces 
vieux  monuments  de  notre  gloire  que  de  les  lire  et  de  les 
e'tudier.  Malgré  ce  dédain,  le  temps  est  venu,  espérons 
le,  où  ils  seront  appréciés  comme  ils  le  méritent  ^ . 

Au  milieu  de  toutes  les  légendes  que  ces  monuments 
ont  conservées,  nous  en  choisirons  une  qui,  parles  sou- 
venirs auxquels  elle  se  rattache  ,  les  noms  qu'elle  cé- 
lèbre, s'élève  à  la  hauteur  d'une  belle  épopée:  nous 
voulons  parler  de  la  Chanson  de  Roland.  Ce  poème, 
dont  une  des  rédactions  primitives  vient  récemment  de 
nous  être  rendue  %  contient  le  récit  de  la  célèbre  ba- 
taille dans  laquelle,  attaqués  par  surprise  au  milieu  des 
montagnes,  les  plus  vaillants  hommes  de  l'armée  de 
Charlemagne  furent  tués  en  trahison.  Comme  il  ar- 
rive toujours  pour  les  traditions  les  mieux  connues,  les 
plus  chantées,  l'histoire  ne  nous  a  conservé  que  peu  de 
lignes  sur  le  malheur  de  Roncevaux^  ;  mais  les  poèmes 

^  Déjà  les  vœux  que  nous  formons  ici  sont  en  partie  exaucés.  Les 
travaux  de  M.  Raynouard,  ceux  de  MM.  P.  Paris,  Francisque  Michel,  et 
(.le  plusi(!urs  autres,  ont  commencé  à  faire  connaître  toutes  les  richesses 
historiques  ou  littéraires  renfermées  dans  ces  anciens  poèmes.  Nous  es- 
pérons nous-même,  en  consacrant  plusieurs  parties  du  Livre  des  Lé- 
gendes à  ces  belles  productions,  aider  quelque  peu  à  leur  rendre  tout 
l'éclat  qu'elles  méritant. 

^  M.  Erancisque  Michel,  dans  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  en  An- 
gleterre, a  trouvé  un  texte  en  vrrs  français  du  xii"  siècle  ,  du  poème  de 
Rouccv«ui;  c'est  grâce  à  l'obligertncc  qu'il  a  eue  de  nous  communiquer 
son  travail,  qui  va  bientôt  paraître,  que  nous  avons  pti  donner  l'analyse 
qu'on  lit  ici  de  cette  chanson  du  vieux  temps. 

^  Voyez  à  ce  sujet  la  Disscrtalion  sur  le  Roman  de  Roncevaux ,  par 
^1.  li.  Monit^    Pais,  imprimerie  myalo  ,  1802,  iu-8,  page  7G.  Vovez 
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de  rédaction  différente  qui  en  ont  conservé  le  souvenir, 
les  chants  que  les  nations  européennes  y  ont  consacres, 
les  allusions  fréquentes  que  les  trouvères  et  les  jongleurs 
ont  faites  a  ce  sujet,  tout  prouve  que  cette  bataille  fut 
terrible,  et  causa  de  grandes  pertes  au  puissant  empe- 
reur. Dans  notre  poème,  elle  est  couvsidérée  ainsi;  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  Basques,  les  Gascons,  qui  at- 
taquent les  barons  français,  mais  encore  les  Sarrasins 
d'Espagne  après  avoir  appelé  à  leur  aide  tous  les  peuples 
d'Afrique.  Rien  de  plus  simple  que  la  geste  de  Pio- 
îand  ainsi  que  nous  la  lisons  dans  cette  rédaction,  dont 
on  peut  fixer  le  langage  comme  appartenant  au  Xll®  siè- 
cle; écrite  en  vers  de  dix  pieds,  elle  se  divise  en  couplets  de 
longueur  inégale,  rimant  par  assonnances,  et  qui  pres- 
que tous  se  terminent  par  un  cri  de  guerre,  Aoh  qu'on 
peut  traduire,  en  avant  !  C'est  la  mort  du  fameux  Ro- 
land ,  des  douze  pairs  de  France ,  dont  il  faisait  partie  , 
et  des  vingt  mille  braves  qui  les  entouraient.  Analyser 
cette  belle  œuvre  est  impossible;  d'ailleurs  mise  en  prose 
elle  perd  toute  sa  beauté;  cependant  nous  allons  tâcher 
d'en  faire  connaître  quelques  passages  : 

H  y  a  sept  ans  que  l'empereur  Charles  est  en  Espa- 
gne; il  l'a  presque  entièrement  conquise,  et  le  roiMar- 
>sile,  après  un  conseil  tenu  avec  ses  amiraux,  envoie  à 
l'empereur  un  ambassadeur  qui  lui  dit  : 

«  Dieu  vous  sauve!  le  roi  Marsile  vous  présente  une 
grande  partie  de  ses  richesses,  des  ours,  des  lions,  sept 
cents  chameaux,  mille  autours  et  quatre  cents  mules 

aussi   la  préface  que  M.  F.   Michel  a  [ilacéc  en  tête  de  la  Chanson  de 
Uoiand.  Paris.  Silvcstre  ,  i85G  ,  in-8. 


,  ! 
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chargées  d'or  et  d'argent;  il  vous  demande  de  quitter 
l'Espagne,  il  s'engage  à  vous  suivre  à  Aix.  » 

A  ces  propositions  de  paix,  Charles,  inclinant  la  tcte, 
ne  s'empresse  pas  de  répondre:  il  fait  venir  tous  ses 
barons  pour  prendre  leur  avis.  Roland  s'oppose  à  la  paix , 
mais  Ganelon  et  le  duc  Naimes  font  observer  qu'il  se- 
rait injuste  de  refuser  un  ennemi  vaincu.  L'empereur 
veut  envoyer  un  ambassadeur  à  Marsile:  Roland,  le  duc 
Naimes,  l'archevêque  Turpin,  demandent  à  remplir  ce 
message,  mais  Charles  leur  impose  silence  :  «  Allez  vous 
asseoir,  dit-il;  ne  parlez  que  quand  on  vous  le  com- 
mande. » 

Puis  il  reprend  : 

«  Trouvez-moi  un  autre  baron  qui  remplisse  ce  mes- 


sage. 


—  Mon  beau-père  Ganelon  ?  dit  Roland. 

—  C'est  un  homme  sage,  »  ajoutent  plusieurs  barons. 
Mais  Ganelon  se  lève,  jette  à  terre  son  grand  man- 
teau de  martre,  et  s'écrie,  en  apostrophant  Roland  : 

«  Fou  que  tu  es,  chacun  sait  que  je  suis  ton  beau-père  ; 
si  l'on  m'envoie  à  Marsile,  prends  garde  qu'il  ne  t'arrive 
malheur.  » 

Roland  répond  ; 

«  Tu  parles  comme  un  fou  ;  on  sait  que  les  menaces 
ne  m'effraient  pas.  C'est  aux  hommes  sensés  à  remplir 
des  messages  :  si  le  roi  veut,  j'irai  à  ta  place. 

—  «  Tu  n'iras  pas!  s'écrie  Ganelon  ;  tu  n'es  pas  mon 
homme,  je  ne  suis  pas  ton  maître  :  Charles  commande 
ici  ;  je  remplirai  sa  volonté.  » 

A  ces  paroles,  Roland  se  prit  à  rire.  Après  cette  in- 
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suite,  Gnnclon  va  remplir  son  message  auprès  de  Mar- 
silc,  et  ne  larde  pas  a  se  venger  en  trahissant.  Mais  bien 
qu'il  se  rende  coupable  d'une  action  aussi  lâche,  le  ba- 
ron français  est  lier  et  hardi  devant  Ma  rsile,  et  quand  ce 
dernier  lui  dit  :  **  Charles  est  vieux  maintenant,  il  a  au 
moins  deux  cents  années,  ne  pense-t-il  pas  au  repos?  — 
Non,  non ,  répond  Ganelon,  Charles  est  toujours  fort; 
tant  qu'il  aura  autour  de  lui  les  douze  pairs  de  France, 
Olivier,  Roland,  Charles  ne  peut  craindre  homme  (jul 
soit  virant.  » 

Mais  c'est  dans  le  récit  du  combat  que  le  poème  s'é- 
lève a  des  beautés  du  premier  ordre.  Après  une  longue 
énumération  de  tous  ces  rois  sarrasins  qui  viennent  au 
secours  de  Marsile,  nous  voyons  les  douze  pairs  de 
France  et  leurs  vingt  mille  compagnons  engagés  dans  les 
montagnes  de  Navarre,  entourés  d'ennemis  qui  s'a- 
vancent contre  eux  :  Olivier,  qui  est  monté  sur  un  arbre 
pour  voir  cette  multitude  qui  les  environnait,  dit  à 
Roland  : 

«  Les  païens  sont  en  nombre,  et  nous  Français  nous 
sommes  peu  :  compagnon,  si  tu  sonnais  du  cor,  Charles 
viendrait  à  notre  secours.  » 

Roland  répond  : 

<(  Jà  ne  plaise  à  Dieu  que  mes  parents  soient  honnis 
par  mon  fait  !  je  frapperai  de  ma  bonne  épée  Duramlal, 
et  les  païens  seront  venus  à  tort;  ils  mourront  tous. 

—  »  Compagnon,  sonne  du  cor,  répète  Olivier. 

—  »  Ne  plaise  a  Dieu,  réplique  le  héros,  qu'il  soit  dit 
par  nul  homme  vivant  que  les  païens  m'ont  forcé  à  son- 
ner du  cor:  les  Français  sont  bons,  ils  frapperont  bien.» 
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Quand  Roland  voit  qu'il  faut  livrer  bataille,  il  se 
rend  fort  comme  lions  et  léopards^  il  dit  aux  Français  : 

«  Compagnons,  mes  amis,  rcmpereur  nous  a  laisses 
ici  vingt  mille ,  tous  braves.  On  doit  souffrir  de  grands 
maux  pour  son  seigneur ,  l'on  doit  perdre  de  la  chair 
et  du  sang.  Frappez  de  la  lance,  comme  moi  de  Du- 
randal,  ma  bonne  épée  que  me  donna  Charles.  Si  je 
meurs,  on  pourra  dire  qu'elle  était  à  noble  vassal.  » 

Puis  est  venu  Turpin  l'archevêque  ;  il  a  dit  : 

«  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici;  nous 
devons  mourir  pour  notre  roi  et  pour  défendre  la 
Chrétienté.  Près  de  livrer  bataille  aux  Sarrasins,  amen- 
dez-vous ,  confessez  vos  fautes ,  et  si  vous  mourez , 
pieux  martyrs,  vous  monterez  aux  cieux.  »  Les  Fran- 
çais se  prosternent  et  l'archevêque  les  bénit. 

Alors  s'engage  un  terrible  combat;  mais  le  nombre 
l'emporte  sur  la  valeur,  et  les  douze  pairs  succombent, 
non  sans  avoir  écrasé  une  foule  d'ennemis. 

Cependant  ils  restent  trois  encore  ,  l'archevêque 
Turpin,  Olivier  et  Roland.  Quand  ce  dernier  voit  tous 
lesFrançais  morts,  il  a  grand  deuil:  «  Cher  compagnon, 
dit-il  à  Olivier,  nous  pouvons  plaindre  douce  France 
la  belle.  Comment  apprendre  à  Charlemagne  notre 
défaite  ? 

—  »  Mieux  vaut  mourir,  répond  Olivier. 

—  »  Ah!  dit  Roland ,  je  vais  sonner  du  cor  ;  Charles 
entendra,  et  nous  pourrons  revoir  la  France. 

—  »  Honte  et  vergogne!  s'écrie  Olivier;  quand  je  l'ai 
dit  tu  ne  l'as  pas  voulu  ;  à  présent  les  Français  sont  morts 
par  ta  légèreté  ,  il  faut  les  suivre  et  périr  avec  eux. 
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—  »  Je  vais  sonner  du  cor,  dit  Roland. 

—  »  Si  tu  le  fais,  cric  Olivier,  tu  n'auras  pas  ma  sœur 
que  tu  dois  épouser.  » 

Mais  Turpin  leur  commande  d'appeler  Charles  pour 
venger  leur  défaite,  et  Roland  vSonne  du  cor  avec  une 
telle  force  que  le  sang  lui  vient  à  la  bouche  et  que  ses 
veines  se  brisent.  Charles,  qui  était  a  trente  lieues,  l'en- 
tend, il  s'écrie  :  «  Bataille  font  720s  hommes!  —  Je  ne 
le  eroî'spaSj  »  reprend  Ganelon. 

Tous  les  Français  meurent,  Roland  tombe  épuisé  ; 
il  lui  reste  un  peu  de  vie  cependant;  il  saisit  son  cor, 
il  en  tire  un  son  presque  mourant.  L'empereur  s'ar- 
rête ,  il  écoute  : 

«  Mal  nous  va,  dit-il:  mon  neveu  Roland  ne  peut  plus 
sonner!  »  Et  il  dirige  sa  marche  vers  Roncevaux. 

Roland  est  seul ,  la  mort  va  s'emparer  de  lui  ;  il  prend 
sa  bonne  épée  Durandal,  et  veut  la  briser  contre  la 
pierre:  mais  vains  efforts,  la  pierre  se  brise  et  non 
l'épée!  «  Ahl  Durandal,  s'écrie  le  chevalier,  comme  tu  es 
bonne  et  blanche  et  brillante! « 

Mais  Roland ,  près  de  mourir ,  s'appuie  contre  un 
arbre,  tourne  son  visage  du  côté  de  l'Espagne,  afin  que 
Charles  et  son  armée  puissent  dire  que  le  noble  baron 
est  mort  en  conquérant  :  puis,  demandant  a  Dieu  pardon 
de  ses  fautes,  il  rend  l'âme,  et  les  anges  du  ciel  l'em- 
portent avec  eux.  Roland  n'est  plus!  et  Charlemagne 
arrive  a  Roncevaux! 

Ici  se  terminent  les  extraits  que  nous  donnerons  de 
cette  magnifique  épopée.  L'empereur  venge  la  mort  des 
douze  pairs,  punit  Ganelon  le  traître,  et  revient  dans 
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son  royaume;  mais  il  est  navré,  il  pleure,  arrache  ses 
cheveux  blancs  et  s'ëcrie  :  «  Ah  !  que  vais-je  dire  aux 
Français ,  qui  me  demanderont  les  douze  pairs  et  Ro- 
land?.... » 


IV.  LEGENDES  RELATIVES  AUX  PEUPLES 
ET  AUX  VILLES. 


Après  avoir  fait  comprendre  ce  que  l'homme  pris 
individuellement  a  pu  inspirer  a  l'imagination  des 
peuples ,  cherchons  ce  que  ces  peuples  ont  raconte  sur 
eux-mêmes ,  sur  leur  origine,  sur  les  différentes  époques 
de  leur  histoire.  Quanta  leur  origine,  nous  la  voyons 
toujours  environnée  de  fables,  et  ces  fables  sont  pour 
un  grand  nombre  d'entre  eux  la  plus  chère  comme  la 
plus  sacrée  des  croyances;  bien  plus,  pour  les  nations 
de  l'antiquité  surtout,  le  respect  envers  ces  croyances 
n'a  jamais  cessé  d'exister. 

Les  Chaldéens  prétendaient  qu'avant  le  déluge  ils 
avaient  eu  dix  rois  qui  régnèrent  quatre  cent  trente- 
deux  mille  ans.  Les  noms  de  ces  princes  imaginaires  se 
trouvent  da  ns  les  fragments  des  historiens  de  Chaldée  ;  et 
Berose  assurait  que ,  de  son  temps  ,  on  conservait  dans 
Babylone  des  mémoires  de  ce  qui  s'était  passé  plus  de 
cent  cinquante  mille  ans  avant  lui.  * 

Les  Egyptiens  n'avaient  pas  moins  de  prétention  a 
passer  pour  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre,  etSyncelle 

*  Berose  ,  dans  »S/nce//t\ 
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rapporte  à  ce  sujet  qu'avant  le  premier  homme  qui 
régna  chez  eux,  ils  avaient  été  gouvernés  par  des  dieux 
pendant  plus  de  trente  mille  ans  * . 

Interrogez  les  Grecs,  ils  vous  répondront  que  leurs 
premiers  rois  avaient  tous  été  dieux  ou  lils  des  dieux. 
Jupiter  frère  du  Ciel,  et  plus  ancien  que  l'autre  Jupiter 
fils  de  Saturne,  fut  le  premier  roi  de  Crète.  Phoronée, 
roi  d'Argos,  passait  pour  être  le  fUs  d'un  fleuve.  C'était 
une  opinion  reçue  dans  Athènes  que  Cécrops  avait 
été  moitié  homme,  moitié  serpent.  On  connaît  l'histoire 
de  Cadmus ,  époux  d'une  fille  de  Mars  et  de  Vénus ,  et 
celle  de  Thèbes ,  dont  les  murs  s'élevèrent  au  son  de  la 
lyre  d'Amphyon.  Enfin  toute  la  période  connue  sous  le 
nom  de  temps  héroïques  n'est,  chez  eux,  que  l'histoire 
de  la  mythologie^. 

Quant  aux  Romains,  chacun  de  nos  lecteurs  sait 
l'histoire  de  la  louve  qui  nourrit  Romulus  ;  la  subite 
disparition  de  ce  dernier  ;  les  mystiques  entretiens  de 
Numa  avec  la  nymphe  Egérie  ;  il  n'est  pas  besoin  d'une 
bien  grande  critique  pour  placer  tous  ces  faits  au 
nombre  des  traditions  fabuleuses  \ 

Avant  que  la  critique  et  la  science  n'eussent  éclairé 
l'origine  des  peuples  modernes ,  nous  voyons  les  mêmes 
fables  accréditées  chez  leurs  premiers  historiens.  Les 

*  Syncelle. 

^  Valère  Maxime,  1.  18,  c.  4o  »  Diod. ,  liv.  5  ;  Pausauias ,  liv.  2; 
ArUtoph.,  Vesp. ,  v.  4*.  Paus.,  liv.  3. 

^  On  peut  voir  l'origine  et  la  cause  des  traditions  fabuleuses  des 
Romains  dansle  tomeP'deriiistoire  derc  peuple,  par  le  savant  ISiebhur, 
traduite  en  français  par  M.  de  Golbery.  Paris,  i85o.  in-8. 
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Espagnols  ont  prétendu  que  les  Cëtubales  avaient  cVabord 
habité  leur  pays ,  qu'ils  descendaient  de  Tubal ,  lils  de 
Japhet;  que  ce  patriarche  avait  pénétré  jusque  dans 
l'Espagne,  où  il  régna  pendant  cent  cinquante  années; 
et  un  certain  auteur  de  la  généalogie  des  rois  de  ce  pays 
ne  manque  pas  de  nous  donner  le  nom  de  ses  successeurs 
jusqu'à  la  prise  de  Troie. 

On  saitla  prétendue  fondation  des  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre  par  les  Troyens  fugitifs:  de  longues  his- 
toires, des  chroniques,  des  poèmes,  ont  été  écrits  à  ce  su- 
jet ;  et  ces  chimères  passaient  au  xiv^  siècle  pour  des 
faits  si  authentiques  que  le  roi  Edouard  II  d'Angle- 
terre, écrivant  au  pape  Boniface  YIII ,  les  considère 
comme  établissant  ses  droits  sur  l'Ecosse. 

Quant  à  ce  dernier  pays,  on  peut  lire  les  traditions  re- 
latives au  commencement  desonhistoire,  dansBuchanan. 
Leur  premier  prince,  assure  ce  chroniqueur,  s'appelait 
Gatlielus,  hls  d'Argus,  suivant  les  uns,  ou,  selon  les  autres, 
de  Cécrops:  il  avait  été  en  Egypte,  où  il  avait  épousé 
la  princesse  Scota,  hlle  de  Pharaon,  avec  laquelle  il 
vint  en  Ecosse ,  et  ce  pays  fut  ainsi  appelé  du  nom  de 
sa  femme. 

Les  Irlandais  prétendent  que  César  a  ,  petite-lille  de 
Noé  ,  aborda  la  première  dans  leur  pays ,  qu'elle  s'y 
réfugia  pour  échapper  au  déluge,  mais  qu'elle  fut 
bientôt  engloutie  dans  l'inondation  générale.  On  mon- 
tre encore  aujourd'hui  un  tombeau  qu'on  prétend  être 
le  sien. 

Il  a  donc  fallu  se  contenter  d'une  origine  moins  an- 
cienne de  quelques   siècles,  et  c'est  de  Bartholanus. 
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destructeur  des  géants  indigènes,  que  les  Irlandais  se 
vantent  d'être  issus. 

Les  Danois  se  sont  imaginé  que  leur  premier  roi 
s'appelait  Dan ,  et  qu'il  vivait  long-temps  avant  Ro- 
mulus:  ils  croyaient  même  savoir  les  noms  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Les  Suédois  reconnaissent  pour  leur  premier  roi  Eric  , 
qu'ils  prétendent  avoir  été  contemporain  d'Othoniel , 
successeur  de  Josué. 

Les  Hongrois  assurent  que  Baiinon  donna  le  nom  de 
Pannonie  à  la  Hongrie  ;  qu'il  en  fut  le  premier  roi,  et  que 
le  commencement  de  son  règne  concourrait  avec  la  cent 
cinquantième  année  après  le  déluge;  d'autres  font  des- 
cendre les  Hongrois  d'aujourd'hui  d'Hannor,  iils  de 
Nembrod  *. 

On  le  voit,  toutes  ces  prétendues  origines  ont  leur 
source  première  dans  la  Bible  ou  bien  dans  les  traditions 
homériques  et  virgiliennes ,  qui  ne  furent  jamais  per- 
dues, même  pendant  les  siècles  de  la  plus  grande  igno- 
rance. D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  Saintes 
Ecritures  et  sur  l'importance  qu'eurent  au  moyen-âge 
les  études  qui  leur  étaient  consacrées,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  des  analogies  prétendues  que  les  chroni- 
queurs croyaient  trouver  entre  certains  noms  et  certains 

*  Voyez  sur  les  origines  fabuleuses  dei^  nations  et  sur  l'indication  des 
sources ,  tome  XXIX  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Léettî'cs,  p.  55,  la  dissertation  de  M.  deBurigny,  dont  nous  avons 
pris  tous  ces  détails. 

Voyez  encore  Guvier,  Discours  sur  les  révolutions  du  globe,  t.  1", 
p.  244  et  suiv.,  de  Véd\iionïn-b°  des  Ossements  fossiles,  publiée  par 
Ed.  Docaguc.  Paris,  i855, 
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faits  des  livres  sacrés  et  les  premiers  temps  historiques 
des  différentes  familles  europëemies. 

Nous  terminerons  ces  notes  par  l'extrait  d'un  livre 
peu  connu ,  dans  lequel  la  plus  mordante  critique  lait 
justice  de  toutes  ces  fables  historiques,  critique  d'au- 
tant plus  curieuse  qu'elle  remonte  à  une  époque  où 
ces  fables  étaient  accréditées  par  les  meilleurs  esprits  *  : 

*  Discours  non  plus  métancoliques  que  divers ,  de  choses  mesmemcnt 
f/ui  appartiennent  à  notre  France  :  et  à  la  fin  la  manière  de  bien  et  juste- 
ment entouclier  les  Lues  et  Guiternes.  A  Poitiers ,  de  rimprimerie  d'En- 
guilbert  de  Marnef.  i556.  i  voL  petit  in-4°  de  112  pages. 
\  oici  le  jugement  que  M.  Ch.  Nodier  a  porlé  sur  ce  livre  : 
«  ....  Mais  ne  faut-il  pas  aussi  remettre  en  lumière  cet  excellent  écri- 
vain tout  entier  (Bonaventure  Despériers)  ou  du  moins  tels  de  ses  ou- 
vrages qui  n'ont  jamais  été  reproduits,  comme  ces  chnrmanis  Discours 
non  plus  mélancoliques  que  divers,  dont  le  titre  de  mauvais  goût  pourrait 
bien  avoir  différé  la  célébrité?  Je  conviendrai,  si  l'on  veut,  qu'ils  ne  lui 
appartiennent  pas  exclusivement ,  et  qu'il  faut  en  rendre  quelques  cha- 
pitres à  JNicola»  Dénisot  et  à  Jacques  Pelletier,  les  amis  de  Bonaven- 
ture  Il  est  peut-être  impossible   de   citer  dans  toute  la  littérature 

de  celte  époque  (iSSyj  un  seul  texte  de  langue  dont  le  style  soit  plus 
correct,  plus  cl.âr,  plus  élégant,  plus  souple  et  plus  soutenu.  J'ajouterai 
qu'ils  empruntent  de  leurs  sujets  mêmes  un  attrait  inexprimable  qui  eu 
rendrait  la  réimpression  fort  bien  entendue  au  milieu  des  études  de  no- 
tre temps,  puisqu'ils  sont  presque  entièrement  consacré?  à  l'examen  de 
ces  questions  d'his'oire  et  de  langage  dont  il  est  à  la  mode  de  s'occuper 
maintenant.  Ces  matières  difficiles  n'ont  jamais  été  aborclées  avec  plus 
de  grâce  et  de  légèreté  dans  une  discussion  d'ailleurs  forte  et  solide,  et 
je  ne  connais  point  d'exemple  d'une  alliance  plus  heureuse  de  la  mor- 
dante causticité  de  Rabelais  avec  le  scepticisme  grave  et  profond  de 
Montaigne.  C'est  un  de  ces  ouvrages  substantiels  et  savoureux,  si  rares 
en  tous  pays,  qui  nourrissent  1  intelligence  m  faisant  sourire  l'esprit.  « 
P.  8  de  la  brochure  intitulée  :  des  Auteurs  du  seizième  siècle  qu'il  convient 
de  réimprimer.  Paris,  février,  iSo5,  jointe  au  Bulletin  du  Bibliophiler 
publié  chez  Tcchencr;  place  du  Louvre,  n'  12. 
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De  nos  historiens  qui  cherchent  l'origine  des  Gaulois 

et  François. 

* 

«  Les  philosophes  veulent  sçauoir  les  causes  et  les  com- 
mencemens  de  toutes  choses ,  quoy  que  cela  soit  à  eus 
difficile  ;  et  nos  historiens  aussi  les  origines  et  sources 
de  tous  nos  Gaulois  et  François ,  quoy  que  cela  soit  entière- 
ment hors  de  leur  pouuoir.  Mais  si  ont-ils  honne  grâce 
cependant,  car  ils  se  disent  tenir  iene  sçay  quoi  des  poètes 
et  des  paintres ,  et  estre  de  leur  conf  rairie ,  ausquels 
Oracc  dit  en  son  Art  de  Poésie,  auoir  de  toute  ancien- 
neté esté  permis  de  mentir  en  arracheur  de  dens  :  par 
le  moien  de  la  quelle  immemorable  prescription,  quand 
nos  dits  historiens  ne  scauent  où  ils  sont  de  leurs  heures, 
ils  ne  vous  font  que  dire  la  belle  petite  oraison , 

Mousai  Pierietheu ,   ou 
Espete  nun  moi  Mousai,   ou 
Quis  deus  ô  JMusœ,    ou 

quelque  autre  telle  :  et  soudain  n'y  a  ApoUo,  Musc, 
ni  pie ,  en  toute  l'Italie,  Grèce,  Arménie ,  Surie,  Egypte, 
bref,  ni  dessus  ni  dessoubs  cete  boule,  qui  est  toute 
tant  mangée  de  ras,  qui  ne  leur  coure  gazouilher  au 
ventre  toutes  les  vérités  du  Livre  des  Ouenoilhes  *  :  il 

1  Livre  des  queno'dhes.  L'auteur  veut  parler  ici  d'un  livre  rare  et  peu 
connu  aujourd'hui  .  mais  commun  au  xvi*^  siècle,  et  qui  contient  toutes 
les  idées  superslitieuscs  et  les  recettes  de  bonnes  femmes  débitées  duis 
les  veillées  du  soir^  ce  fjui  l'a  fait  nommer  l'évaiigile  des  comwitlcs  ou 
des  quenouilles.  Voici  son  titre  :  les  Evangiles  des  Connoitles  ,  faites  en 
L'onneur  et  exau'.cemcnt  des  Dames.  LjoU;  Jehan  I\jarcschal ,   mccccïcii. 
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n'i  a  Parisiens  qui  ne  sortent  du  grec  parrhcsia,  a  cause 
qu'aus  femmes  de  Paris  ne  gela  encores  iamais  le  bec  , 
qu'on  sache  :  ni  Lutecia ,  qui  ne  soit  Leucotechia,  à  cause 
fk    que  les  murs  et  parois  de  Paris  sont  tous  de  piastre ,  et 
par  ce  moyen  leuca ,  c'est-à-dire  blancs.  Libourne,  sur 
la  Dordogne ,    pas  plus  en  Périgort  que  Berbezil  en 
Angoumois ,  a  esté  bastie  par  les  Liburniens  qui  vin- 
drent  en  la  Gaule  auecques  Hercules  :  de  sorte  qu'elle 
est  plus  ancienne  de  beaucoup  que  Piome,  iaçoit  que  les 
guerres  des  François  et  Anglois  pour  la  Guienne  l'aient 
bastie  :  Ptemus  fait  Pveins  auprès  des  hanches ,  et  Tour- 
nay   joustes  :  le  Traict   vient   d'Arbaleste  ,  Trêves  de 
guerre ,  Poitiers  de  p'oi  premier  et  de  p'oi  segond  :  et 
caetera ,  nouuelles  meruelheusement  fresches  et   plai- 
santes pour  attacher  a  celles  de  Messer  Bocacio,  fondées 
presque  toutes  sur  le  gentil  Berose  (s'il  est  possible  que 
ce  Berose  grand  philosophe ,  que  les  anciens  nous  allè- 
guent, aye  escrit  telles  frénaisies),  sur  un  Xenophon 
équiuocateur ,  sur  je  ne  sçay  quel  Manethon  et  autres 
tels  :  et  despuis  peu  appuyées  d'un  Jean  de  Viterbe  ,  d'un 
autre  plus  que  frère  Jean,  surnommé  le  Maire  et  d'au- 
tres encore  plus  nouueaus  que  ne  doy  nommer,  autant 
grans  ioueurs  de  rebec  qu'Hippocrene  en  pissa  iamais  : 
lesquels  entre  autres  bonnes  choses  ont  fait  cela  de  ga- 
lant qu'ils  ont  tiré  de  ces  gentils  de  Troiens,  voire  mau- 
gré  nature ,  non  seulement  les  François ,  qui  ne  sortirent 
de  la  Germanie,  que  mardi  eut  onze  ans ,  mais  aussi  nos 

(voir,  pour  cl  autres  éditions,  Manuel  du  Libraire  de  M.  Bruuet).  Ce  petit 
livie  a  été  réimprimé  dauslacoileclion  desJufeuselcSj  facélics,  el  falastres 
ImaginacioHS  de  Gautier Garguilic,  etc.,  publiée  chci  Techcner. 


74  INTRODUCTION 

grands  pcicsles  Gaulois  :  comme  que  cela  estoit  autant 
bienconuenanl  aus  dits  Gaulois  et  François  qu'aux  Ro- 
mains et  autres,  quise  vantoientpartrop  brauementestre 
descendus  du  grand  Dieu  Jupiter,  de  la  belle  commère 
Vénus,  d'Enéc  et  de  tels  autres.  Est-ce  pas  cela  songe 
bien  creus?  Que  pleust  au  bon  Dieu,  lesquel  est  par  le 
bon  Hebricu  appelé  le  Dieu  des  Dieus,  que  ces  beaus 
jascurs  eussent  presché  telles  origines  en  nostre  Gaule 
au  temps  que  les  bons  Druides  y  auoient  crédit:  vous 
eussiés  veu  enmon  auis,  qu'on  eust  fait  de  gentils  sacri- 
iices  de  leurs  ceruelles  (s'ils en  ont,  les  bons  seigneurs), 
au  grand  Dieu  et  père  de   richesses,  Dis,  duquel  te- 
noientles  dits  Druides  et  disoient  les  Gaulois  estre  sortis, 
comme  conte  César  au  sizicsme  livre  de  ses  mémoires 
de  nous  guerres.  Que  les  Gaulois  de  l'hors  eussent  ja- 
mais enduré  le  déshonneur  d'estre  dis  issus  du  couart 
Paris?  de  la  trahison  d'Enéc,  d'An  ténor?  de  la,   vous 
m'entendez   bien,  de  Ganymèdes,   quelque  puissance 
qu'eust  pour  lors  monsieur  Jupiter?  plustôt  mourir  :  ors 
qu'Hector  aye  desfié  le  plus  fort  des  Grégeois ,  et  que 
Cassandre  la  belle  aye  esté  tant  rebelle  et  obstinée  que 
de  refuser  le  dieu  Apolin.  Ce  seroit  un  moût  grand  bien 
pour  la  chose  publique  que  ces  gentils  cscriuans  eussent 
aussi  belle  cnuie  de  se  taire  et  repouser,  que  de  mettre 
tels  songes  par  escript  :  pour  monstrer  qu'ils  sçauent  je 
ne  sçai  quoi  de  bon  plus  que  les  autres  * .» 

Les  traditions  relatives  à  l'origine  des  peuples  an- 
ciens et  modernes  suffisent  pour  faire  comprendre  com- 
bien leurs  annales  peuvent  aider  au  Livre  des  Lcgen- 

*  P.  i  a4 
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des',  c'est  pourquoi,  sans  nous  occuper  des  fables  qui 
se  rapportent  à  d'autres  périodes ,  nous  chercherons 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  été  recueillies  sur  la 
fondation  des  villes  et  sur  leur  histoire  particulière. 

Nous  commencerons  parla  plus  célèbre  de  toutes,  par 
celle  qui  fut  maîtresse  du  monde ,  Rome ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  la  capitale  de  toute  la  Chrétienté. 
Voici  les  notes  qu'un  savant  académicien  nous  a  con- 
servées sur  son  origine  *. 


Origine  de  Rome 


u  Romulus,  selon  Denys  d'Halica masse,  n'est  pas  le 
premier  qui  a  bâti  Rome.  On  prétend  qu'il  y  avoit 
déjà  eu  une  ville  de  ce  nom  en  ce  lieu-là  ou  aux  envi- 
rons. Festus,  sur  le  mot  de  Rome,  dit  à  peu  près  la 
mesme  chose,  et  l'on  voit  qu'il  avoit  puisé  dans  les 
mesmes  sources. 

»  H  résulte  de  ces  deux  auteurs  conférés  ensemble 
que  les  anciennes  Romes  avoient  été  fondées  ^  : 

*  M.  Boiviu  l'aine,  t.  II  des  Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions  et 
Bcitcs-Lettres/m-^" ,  p.  4o4»  ÎNcus  avons  copié  textuellement  ce  passage, 
parce  qu'il  résume  clairement  toutes  les  opinions  émises  sur  le  commen- 
cement de  Rome,  par  les  auteurs  de  l'antiquité.  Quant  à  leur  critique^,  à 
l'origine  de  ces  opinions,  on  peut  lire  à  ce  sujet  {Histoire  romaine  de 
Kiebuhr,  déjà  citée  plus  haut,  t.  I",  p.  291  à  Soy.  Nous  donnerons  en 
notes  quelques-unes  des  idées  de  ce  savant. 

^  Si  l  on  considère  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent  des  pre- 
miers temps  de  Rome ,  on  peut  regarder  comme  le  témoignage  très- 
ancien  d'une  opinion  populaire  vivante  et  reconnue  par  l'état,  l'é- 
rection faite  en  4^8  d'une  statue  de  bronze  représentant  la  louve  et 
ses   nourrissons   près    du   figuier    Ruminai.     Cet    antique    et   bel  ou- 
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»   Par  les  Barbares  orii^inairos  dos  lieux: 
»  Par  un  R(imus,  fils  de  .lupiler: 
>>  Par  une  U(^ma  : 
»  Par  des  Grecs  : 
»  Par  un  Latinus  : 

r 

^>  Par  En  ce: 

»  Par  un  fils  d'Enée  ou  d'Ulysse,  ou  d'un  Italus  : 

>>  Par  un  petit-lils  d'Enée  ou  d'Ulysse: 

»  Par  un  arriere-petit-fils  d'Enée. 

«  Pxomulus,  fondateur  de  la  Rome  d'aujourd'hui, 
est  le  dix-septième  successeur  d'Enée. 

>>  Cinotrus,  qui  mena  les  premiers  Grecs  en  Italie  , 
vivoit  dix-sept  générations  avant  la  prise  de  Troye. 

»  Denys  réduit  toutes  ces  Romes  à  trois  :  la  pre- 
mière, qu'il  met  avant  la  prise  de  Troye  ;  la  seconde, 
environ  au  temps  de  la  prise  de  Troye  ou  peu  après; 
et  la  troisième  ,  qui  est  la  Rome  d'aujourd'hui.  Mais 
par  le  détail  des  différents  Romus  et  Roma  qui  se 
trouvent  dans  Denys  et  dans  Festus,  il  seroit  aisé  de 
multiplier  ces  Romes  à  beaucoup  plus  que  nous  ne  ve- 
nons de  dire  encore. 

vrage  est  venu  jusqu'à  nous ,  comme  les  poèmes  cî'Uouière,  quoiqu'il 
ait  péri  une  innombrable  quantité  de  choses  plus  récentes.  Ce  qui 
était  arrêté  comme  ojiinion  populaire ,  c'est  f[ue  Rome  avait  été  fon- 
dée par  deux  jumeaux  mis  au  jour  par  une  princesse  \\  laquelle  Mars 
avait  fait  violence.  Ces  jumeaux,  que  la  protection  divine  arrache  à  la 
mort  au  milieu  des  flots ,  sont  conservés  et  nourris  pai*  une  louve,  ani- 
mal favori  de  leur  père.  Ces  traits  principaux  de  la  tradition  ne  purent 
manquer  d  être  modifiés  dans  le  cours  des  âges,  et  probablement  elle 
pril  encore  d'autres  formes  que  les  deux  principales,  sous  lesquelles  elle 
nous  apparaît  selon  qu'elle  se  rallache  à  Albe  <l  aux  Silvius  ou  à  Euée. 

f //'S/,  rem,  de  Niebliur    l    ^^  p.  2y/|) 
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»  C'est  cette  sorte  d'érudition  qui  nous  fait  connoî- 
tre  l'incertitude  de  l'origine  des  nations. 

«  Le  nom  de  Rome  est  grec  et  signifie  force  ou  vail- 
lance. On  prétend  que  les  Barbares  originaires  qui 
l'avoient  fortiiiée  contre  les  premiers  Grecs ,  l'avoient 
nommée  Valentia^  Valence  * 

»  Romus,  iils  de  Jupiter,  a  fondé  Rome  sur  le  mont 
Palatin.  {Antigonus ^  qui  a  écrit  l' histoire  d'Italie_,  dans 
F  es  tus.) 

»  Les  Oinot riens  devinrent  Italiens,  puis  Morgètcs,  et 
enfin  Sicules.  Il  y  avoit  une  Rome  dès  ces  temps-la.  Si- 
culus ,  banni  de  cette  Rome,  se  réfugia  chez  Morgès, 
fils  d'Italus.  [Antioclius  de  Syracuse^  dans  Denys.) 

»  Quelques  Achéens  revenant  deTroyes,  furent  jettez 
par  une  tempeste  en  Italie,  et  s'estant avancez  le  long  du 
Tibre,  une  belle  fille  entre  les  captives,  nommée  Rome, 
ennuyée  de  la  longueur  de  la  navigation  ,  conseilla  aux 
autres  de  brusler  les  navires.  On  fut  obligé  de  bâtir  là 
une  ville,  qui  fut  nommée  Rome,  selon  Héraclides  Lem- 
bus  dans  Festus.  Aristote,  dans  Denys  j,  dit  à  peu  près 
la  mesme  chose,  et  adjoute  que  les  navires  furent  brû- 
lez la  nuit ,  après  l'hiver  passé  en  Italie,  par  ces  cap- 
tives Troyennes  ^ . 

*  Ceux  qui  considéraient  les  Pelasges  comme  Grecs  disaient  qu'en  leur 
qaalité  de  guerriers,  ils  avaient  nommé  la  ville  d'un  mot  qui  signifie  la 
force;  mais  ceux  qui  voyaient  en  eux  une  race  italique,  rêvaient  que  le 
premier  nom  de  la  ville  avait  été  Valencia  ;  qu'ensuite  Évandre  et  Enéc 
s'étant  emparés  du  pays  avec  des  gens  qui  parlaient  grec,  Valencia  fut 
changée  pour  son  équivalent  grec. 

{Hist.  7'om.  ,  t.  I",  p,  299). 

^  Aristote  disait  que  des  Achéens  revenant  de  Troie  avaient  été  jclés 
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»  Il  y  a  diversité  d'opinion  sur  ce  nom  de  Roma. 

»  Les  uns  disent  qu'il  signifie  force,  et  que  ce  n'est 
point  un  nom  propre. 

)>  Les  autres  ,  que  c'est  un  nom  propre  d'une 
Troyenne. 

»  Les  uns  disent  d'une  lille  ,  les  autres  d'une  femme 
mariée. 

«  Les  uns  disent  d'une  captive,  les  autres  d'une  per- 
sonne  libre  et  de  la  suite  d'Enée. 

»  On  prétend  que  cette  Roma  estoit  femme  d'un  La- 
linus. 

»  Et  les  uns  disent  que  ce  Latinus  estoit  un  Troyen, 
compagnon  d'Enée  :  les  autres,  que  c'estoit  le  roy  La- 
tinus, et  qu'il  épousa  cette  Troyenne. 

»  On  est  partagé  aussi  de  sentiment  sur  le  roy  Lati- 
nus ;  les  uns  le  faisant  fils  ou  de  Faunus  ou  d'Hercule  ;  les 
autres  d'Ulysse  ;  les  autres  de  Télémaque,  iils  d'Ulysse. 

îï  On  parle  aussi  de  plusieurs  Romus  et  de  plusieurs 
Romulus:  Romus  fils  de  Jupiter  ;  Romus  fils  de  Lati- 
nus :  Romus  fUs  d'Ulysse:  Romus  fils  d'Enée:  Romus 
fils  d'Emothion  :  Romus  fils  d'Ascagne  :  Romus  fils  d'une 
fille  d'Enée;  Romus  fils  d'Ralus  et  d'Electra,  fille  de  La- 
tinus ;  Romus  fils  d' Alba  ,  fille  de  Romulus ,  qui  étoit 

parla  Icmpête  sur  la  cote  du  Lalium,  canton  de  lOpica.  Quand  ils  cu- 
rent pris  terre  pour  y  passer  l'hiver,  les  captives  Troyennes  mirent  le  feu 
à  leurs  vaisseaux,  ce  qui  les  força  de  s"y  établir.  C'est  ce  que  répétait 
encore  Iléraclide  Lembus,  après  l'an  600  ;  et  ceux  qui,  jusqu'au  sixième 
siècle,  appelèrent  Home  une  ville  grecf[uc,  en  rju-ilifiant  leslîomains  de 
Grecs,  sctaient  sans  doute  ,  pour  le  fond  des  choses  ,   attachés  à  cc*te 

manière  di^  voir. 

[Hist.  rom.  Vr  t.  ^  p,  2(3 1 
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fils  d'Enée;  Piomus  fils  de  Mars  et  d'illia  Sylvia.  Les 
Grecs  disent  Romos  et  non  pas  Remos  ;  et  mesmc  ils 
font  la  pénultième  dans  Remos  longue,  quoiqu'elle  soit 
brève  en  latin. 

«  Il  y  a  plusieurs  Romulus  aussi  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
qui  soit  fils  de  Jupiter.  Il  y  a  Romulus  fils  de  Latinus  : 
Romulus  fils  d'Enée;  Romulus  fils  d'une  fille  d'Enée; 
Romulus  fils  d'un  Latinus,  fils  de  Télémaque;  Romu- 
lus fils  de  Mars  et  d'Ilia 

)>  Romus,  qui  a  donné  le  nom  à  Rome,  estoit  fils 
d'Ascagne;  selon  les  uns,  et  fils  d'Ematbion,  selon  les 
autres.  (^Denys de Clialcide^  dans  Denys.) 

»  Il  y  en  a  qui  disent  que  Romus  qui  a  fondé  Rome 
estoit  fils  d'un  Italus  et  d'Electra,  fille  de  Latinus. 
(Denys.) 

»  Quelques  Romains  disent  que  Romulus  et  Romus, 
qui  ont  fondé  Rome,  estoient  lils  d'Enée:  d'autres  Ro- 
mains disent  fils  de  sa  fille,  dont  ils  ne  nomment  point  le 

r 

mari.  Ils  prétendent  qu'Enée  les  avoit  donnez  en ostage 
à  Latinus  ,  roy  des  Aborigènes,  qui,  n'ayant  point  d'en- 
fants mâles,  leur  laissa  une  part  dans  la  succession. 
(Denys.)  *.    » 

*  Enée  est  reconnu  pour  fondateur  par  ceux  qui  fout  dériver  ce  nom 
de  Rome  d'une  Roma  qu'il  aurait  épousée  ;  elle  était  fille  de  Téléma- 
que (  C/ùnas,  dans  Serviiis),  d  Italus,  de  Télèphe  {Ptutarque).  —  Ce 
sont  Romulus,  ou  Romus,  ou  tous  deux,  fils  d'Enée  et  de  Creuse  fille  de 
Priam  {les  anciennes  sclioties  sur  Lycopliron  ,  Tzetzes^  ad.  v.  î2îî6); 
dans  Plutarque  ,  leur  mère  est  DexitLéa  ;  Apolîodore,  dans  Festus,  en 
fait  Lavinie.  —  Ce  sont  les  petits-fils  d'Enée  par  Ascap;nc  (  Eratosthene, 
ôan9,  Servi ns  ;  Denys  de  Clialcis,  dans  Denys  d'Halycarnasse),  Il  faut  aussi 
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L'exemple  assez  long  que  nous  avons  cite ,  et  qui  ré- 
sume parfaitement  ce  que  la  docte  antiquité  a  écrit 
sur  l'origine  de  la  ville  éternelle,  nous  suffira  pour 
les  siècles  qui  ont  précédé  Jésus-Christ.  Parvenus  aux 
temps  modernes  ,  nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
la  France,  et  les  fables  ne  nous  manqueront  pas. 

Le  seizième  siècle  à  ce  sujet  nous  a  laissé  im  petit  livre 
peu  connu,  mais  qui  renferme  toutes  les  traditions  fa- 
buleuses que  les  écrivains  des  différentes  époques  ont 
débitées  relativement  aux  villes  et  aux  fleuves  de  la 
Gaule  ;  il  est  intitulé  :  Le  Cathaloguc  des  villes  et  citez 
assises  ez  troys  Gaulles^  avec  un  Traiclé  des  flevves  et  fon- 
taines^ illustré  de  nouvelles  figures .  Avec  privilège.  Paris, 
1539,  in-8.  parvo  \ 

En  voici  quelques  fragments  : 

Sens Celluy  Samothes,  premier  roy  des  Gaulloys 

ou  Francoys,  édifia  et  fonda  la  cité  de  Sens  en  Bourgon- 
gne,  en  Gaulle  celticque ,  ainsi  que  receite  Charles  de 
Sainct- Gelais  éleu  d'Angoulesme  au  prologue  qu'il  a 

rapporter  à  ce  récit  Roma  fille  d  Ascagne  (  Agatkocle  de  Cydique,  dans 
Festus).  D'après  un  autre  récit  de  ce  même  Agathocle,  Romolus  est  un 
descendant  encore  plus  éloigné  d  Enée,  et  un  certain  Alcimus  appelait 
Romulus  Cis  dEnée;  mais  Romus,  sou  petit-fils  par  Alba  .  était  fonda- 
teur de  la  ville.  La  tradition  qui  fait  Romus  fils  d'Emathion,  envoyé  de 
Troie  par  Diomt-de,  se  rattache  à  la  tradition  troyenne  {Plutarque). 

(//(S^  ?'0??i.,   t.   !"■,  p.  002.) 

*  On  lit  au  verso  de  ce  titre  :  «  Les  antiques  érections  des  villes  et  ci- 
tez des  trois  GatiUes ,  c'est  assavoir  Celtique.  Belgique  et  Aquitaine  :  con- 
tenantz deux  Hures.  Le  premier  faict  et  cooipose  par  Gilles  Corrozct  pari- 
sien. Le  second  par  Claude  Champier  lyonnois,  avec  un  petit  traictc  des 
fleuucs  et  fontaines  admirables  estanz  es  dictes  GauUes.  —  Histoire  très 
utile  et  délectable  nouuellcment  myse  en  lumière. 
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faict  en  la  translation  du  liurc  des  Machabées',  et  fut 
deuant  la  construction  de  la  cité  de  Troye  cinq  cens 
vingt-neuf  ans,  et  après  la  dicte  inundation  et  déluge 
des  eaux  cent  quarante-cinq  ans  selon  le  dict  de  Sainct- 
Gelais.  Geste  cité,  comme  il  appert,  est  la  plus  ancienne 
du  royaulme  de  France  pour  ce  qu  elle  fut  édifiée  par 
le  premier  roy  de  Gaulle,  vsi  tost  après  le  déluge,  et  d'i- 
celle  est  dénoncée  toute  la  prouince  Gaulle  Senonoise 
ou  SenonensBj,  qui  anciennement  auoit  grande  autho- 
rité  sur  leurs  citez  de  Gaulle  celticque,  et  est  très  ha- 
bundante  en  vignes,  fruicts,  bledz ,  ruysseaux,  fleuues 
et  fontaines.  CeulxdeSens,  comme  dist  l'auctheur  de  la 
Mer  des  Histoires  ^,  iadis  estoient  nommez  Zenones, 
pource  qu'en  leur  cité  ilz  auoient  receu  et  logé  Bacchus, 
dieu  du  vin,  car  Zenon  en  hebrieu  signifie  réception, 
mais  depuys,  comme  dist  Isidore  au  neufuième,  cestc 
lettre  z  a  esté  muée  en  ceste  lettre  s^  et  ainsi  ont  esté  ap- 
peliez Sénonois ..^  » 

Rouen. ^<~Vi.o\xç,n,  assise  en  Gaulle  celticque  sur  le  fleuue 
de  Seine  (comme  dict  Jehan  le  Maire''),  fut  édifiée  par 

*  Les  excellentes,  magnifiques  et  triomphantes  Clironiques  de  très  valeu- 
reux prince  Judas  Machabeus ,  un  des  neuf  preux,  et  aussi  de  ses  quatre 
frères,  etc.,  translatées  de  latin  en  français  par  Charles  de  Saint-Gelaisj 
elcu  d'Angoulesme.  Paris,  pour  Ant.  Bonmère,  i5i4.  info!,  goth. 
Voyez  Manuel  du  Libraire,  de  M.  Brunet ,  in-8,  1820,  t.  III,  p.  271,  au 
mot  :  Saint-Gelais  [Charles  de). 

2  La  Mer  des  Histoires  (traduit  du  latin  de  VEpithome  de  Jean  Co- 
lumna).  Paris,  P.  Lerouge  ,  i488,  2  vol.  in-foi.  Voyez  pour  dautres  édi- 
tions Manuel  du  Libraire,  de  M.  Brunet,  t.  II,  p.  47*2)  au  mol  ;  Mer  (la) 
des  Histoires. 

5  Fol.  2,  r°  v°. 

'  Les  Illustrations  de  la  Gaulle,   et  Singularisez  de  Troye,   contenant 

6 
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Magus  deuxiosmc  roy  de  Gaulle ,  lilz  de  Samotliès ,  à 
qiioy  s'accorde  rautheur  de  la  Légende  des  Flajne?is,Ce\- 
luy  roy  Magus  régna  enuiron  trois  cens  ans  après  le  dé- 
luge, et  fut  grand  édificateur  comme  son  nom  le  dé- 
monstre, car  Magus,  en  langue  scythicque ,  signifie 
édilicateur,  ce  que  tesmoigne  frère  Jehan  Annius  de 
Viterbc,  expositcur  de  Bérose.  De  luy  sont  plusieurs 
citez  nommées  comme  celle  cité  de  Rouen  qu'on  dit  en  la- 
tin  Rotlwmagus;  Ncomagiis  en  la  prouince  lyonnoise, 
eiNouiomagus  qu'on  Si^^eWe N imeghe^  la  première  ville 
de  Gueldres,  à  quoy  s'accorde  Ptolomée../  » 

Lyon.  «  Lyon,  sur  le  Rosne,  comme  tesmoigne  Jehan 
le  Maire  ,  fut  fondée  et  édiliée  par  Lugdus  trciziesme 
roy  de  Gaulle,  en  son  nom  l'appellant  Lugdunum,  comme 
encore  pour  le  présent  est  en  latin  appellée.  La  fondation 
de  ceste  cité,  second  œil  de  France,  et  dont  l'archeucs- 
queest  primat  des  Gaulles,  se  peult  congnoistre  par  son 
dict  fondateur,  le  quel  commença  à  régner  l'an  après  le 
déluge  six  cens  quatre  vingtz,  et  depuis  la  fondation  du 
royaulme  de  Gaulle  six  cens  seize ,  deuant  que  Paris 
feust  édihée  deux  cent  vingt ,  deuant  Rome  cinq  cens 

troys  parties,  auec  l'epistve  du  roy  Hector  de  Troye,  elc,  etc.  Le  tout 
composé  par  excellent  historiographe  maisire  Jean  Le  Maire  de  Belges, 
en  son  \iuant  secrétaire  de  sacrée  princesse  madame  Anne  de  Bretaigne, 
deux  fois  Royne  de  France.  Auec  plusieurs  additions  faictcs  par  le  dict  au- 
tlieur,  nouuellement  rcueu  et  corrigé.  Imprimé  à  Paris,  i548.  On  les  vend 
à  PariSj  au  palais,  en  la  galUrie  par  où  on  va  en  la  Chancellerie  ,  par 
Jehan  Longis,  i  vo!.  in-4. 

C'est  en  ce  genre  le  plus  extravagant  ouvrage  que  l  on  ail  jamais  écrit. 
n  a  été  plusieurs  fois  imprime  pendant  le  xvi*^  siècle. 

*  Fol.  5,  r«. 
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septante  et  huyt,  et  deuantrincarnation  nostre  Seigneur 

seize  cent  trente  ans 

»  En  ceste  cité,  au  plus  hault  de  la  montaigne  là  où  à 
pre'sent  est  une  église  nommée  Nostrc-Dame-de-Fortùè- 
reSj,  estoit  le  temple  de  Vénus  la  déesse  d'amour,  au  quel 
temple  estoient  quarante  coulonnes  de  marbre  apportées 
de  quarante  prouinces,  les  quelles  prouinces  estoient 
subjectes  cbascune  à  sa  coulonne,  c'est  à  dire  à  la  sei- 
gneurie Lionnoise;  et  cbascune  coulonne  par  sa  région 
auoit  esté  édiiiée  *.  depuys  icelles  coulonnes  furent  mises 
et  appropriées  à  l'entour  du  cœur  de  la  grande  église 
de  sainct  Jehan  du  dict  Lyon  et  y  sont  encore  à  pré- 


sent  * 


)) 


Tours.  «  Iceulx  Troyens  voluntiers  se  déduisoient  à 
l'exercice  de  lâchasse,  et  chassoient  iusques  dedans  les 
forestz  de  Grosfarius  Pictus  roy  de  Poitou  :  lequel  de 
ce  mal  communément  les  menassa ,  leur  esmouuant  la 
guerre  à  l'aide  des  aultres  rois  de  Gaulle;  cequevoyans 
les  Troyens,  pour  résister  aux  Gaullois,  vindrent  en  Ac- 
quitaine  conquerans  terres  et  pays,  et  pour  ce  qu'ilz 
ne  peurent  oultre  passer  à  cause  de  la  grant  puissance 
des  Gaullois,  en  ung  lieuse  parquèrent.  Et  après  l'as- 
sault  donné  à  iceulx  Troyens,  sortirent  de  leur  champ 
contre  les  Gaullois ,  et  combat  ans  les  ungs  contre  les 
aultres,  la  meslée  fut  si  grande  et  cruelle  que  plusieurs 
i  furent  occis  d'une  part  et  d'aultre  ;  et  entre  les  aultres 
Turnus  hlz  aîné  de  Brutus  (que  plusieurs  appellent  son 
nepueu)  y  fut  tué.  Toutes  fois  pour  lorsdemoura  la  vie- 

*  Fol.  8,  r"  T°. 
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toire  aux  Troycns,  et  vSe  tindrcnt  quelque  temps  au  dict 
lieu,  où  Brutus  iist  edilier  une  ville  qu'il  nomma  Tours, 
en  mémoire  de  son  fdz  Turnus,  qu'ilfist  inhumer  en  ce 


1 


lieu... 

Pn7'is.  «  Geste  cité,  selon  l'opinion  de  Jehan  le  Maire, 
fut  construicte  et  édifiée  par  Paris  dix-huitiesmc  roy  de 
Gaulle,  et  de  son  nom  Paris  appellée,  soixante  et  dix 
ans  après  la  première  fondation  deTroye  parDardanus, 
deuant  que  fust  Rome  édifice  quatre  cent  quatre-vingtz 
et  dix-huit  ans ,  et  deuant  la  nativité  nostre  Seigneur 
Jésu  Ghrist  quatorze  cent  dix-sept  ans. 

»  Les  aultres  dient  que  Hercules  voulant  aller  en  Hcs- 
paigne  par  les  Gaulles,  passa  et  s'arresta  en  une  ysle  en- 
close de  la  riuière  de  Seine,  au  quel  lieu  une  compaignie 
de  ses  gens  Parasiens  nommez  délaissa,  lesquelz  en  mu- 
tation de  a  en  /,  furent  et  encore  sont  Parisiens  nommez, 
et  par  eulz  fut  la  cité  de  Paris  édifiée. 

»  Maistre  Nicolle  Gilles,  et  Raoul  de  Presles^  transla- 
teur de  la  Gité  de  Dieu,  dient  qu'elle  fut  édifiée  par  les 
Troyens  et  Sicambriens  deux  cens  trente  ans  après  la 
fondation  deSycambre  faicte  par  Francus  filz  d'Hector, 
lesquelz  conduitz  estoient  d'ung  prince  t  roy  en  nommé 

^  Fol.  4o,  v°. 

^  Les  très  élégantes,  très  véridiques  et  copieuses  Annales  des  très  pieux 
et  très  chrétiens  modérateurs  des  belliqueuses  Gaulles...  Par  Kicolle  Gil- 
les, etc.,  elc.  i525.  Paris.  Ant.  Couteau,  ponr  Gaillot  du  Pré.  i  vol. 
in-fol.  gotli. 

La  Cité  de  Dieu,  traduite  en  franrois  par  Raoul  de  Praesles.  —  Im- 
primé eu  la  ville  d'Abbeville  par  Jehan  Dupré  et  Pierre  Gérard..,  et  icel- 
luY  a  achevé  le  vij'^  jour  d'Auril  l'an  mil  quatre  cens  quatre-vingts  et  six 
avant  Pasques.  2  vol.  grand  in-fol.  golh. 
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Ybros,  et  la  nommèrent  Paris  en  l'honneur  de  Paris  lilz 
du  roi  Priam  de  Troye.  Puis  fut  Lutesse  appellée  a  lato 
qui  gresse  de  terre  signifie.  Ce^te  fondation  fut  faicte 
huictcens  trente  ans  auant  l'incarnation  nostre  Seigneur 
Jesu-Crist.  De  rechef  fut  Paris  appellée  par  Ma rcomi- 
rus  duc  de  France  orientalle,  qui  aussi,  en  l'honneur 
de  Francus  ou  Francion,  le  pays  de  Gaulle  nomma 
France »* 

Les  traditions  fabuleuses  que  nous  venons  de  citer 
ont  toutes  rapporta  la  fondation  des  villes.  Leur  histoire 
n'est  pas  moins  féconde  en  faits  étranges,  apocryphes, 
accrédités  par  la  superstition  populaire  et  recueillis 
par  les  annalistes  ou  chroniqueurs  du  moyen-âge  et 
même  par  ceux  du  xvi®  siècle. 

Le  nombre  des  ouvrages  ainsi  composés  seulement  en 
français  est  trop  considérable  pour  en  donner  ici  la  sim- 
ple énumération.  Nous  aimons  mieux  citer  comme  exem- 
ple une  tradition  conservée  à  Toulouse  et  recueillie  dans 
une  chronique  de  cette  ville,  imiprimée  en  1517  2. 

*  Fol.  9,  v\ 

^  Les  Gestes  des  Tholosalns  et  d'autres  nations  de  Cenuiron,  premièrement 
cscriptz  en  langaige  latin,  par  discret  et  lettré  homme  maistre  NiclioIeBer- 
liandi ,  aduocat  1res  facond  eu  parlement  à  Tliolose  et  après  translatés 
en  françoys.  Item  les  ordonnances  royaulx  du  pays  de  Languedoc  sembla- 
blcment  en  langaige  français.  1  voL  111-4,  ayaut  74  feuillets  non  chiffrés. 
Sign.  A.  iij.  T.  iij.  Au  dernier  feuillet,  verso,  on  lit  : 

Cy  aciieuent  les  ordonnances  faictes  par  le  roy  nostre  sire,  touchant  le 
fait  de  la  iustice  du  pays  de  Languedoc ,  leues,  publiées  et  enregistrées  en 
la  court  de  parlement  de  Tholose  le  xxviij^  iour  d'auril,  l'an  m.ccccxcj.  Im- 
primées à  Lyon  par  Olivier  Arnoullet,  fan  nucccccxvij  le  xxv"  jour  de  juin. 

On  lit  dans  les  Nouvelles  Recherches  bibliographiques  de  M.  Branet, 
1. 1;  p.  i44  •  «  Bertrandi  (Kic.}.  Opus  de  Tholosanorum  gestisab  urbe  condita 
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De  la  sentence  de  Charlemaigne  contre  les  Juifs 

kabitans  à  Tkolose. 

«  Après  que  Charlemaigne  eut  recouuert  tous  les  chas- 
teaulx ,  villes ,  forteresses  premièrement  occupées  des 
Sarrazins,  ils'envintaTholose,  et  auoit  délibéré  de  met- 
tre tous  les  luifz  qu'il  trouueroit  à  mort,  car  par  leur 
moyen  les  Crestiens  auoient  enduré  grandes  calamités  ; 
mais  les  ditz  luifz  auecques  leurs  femmes  et  enfans  se 
vindrent  geter  à  deulx  genoulx  deuant  le  roy,  la  teste 
descouuerte  et  la  robe  rompue,  en  luy  priant  que  ,  iacoyt 
qu'ilz  fussent  dignes  de  mort,  qu'il  luy  pleust  par  sa  béni- 
gnité et  clémence  leur  pardonner.  Et  pour  ce  le  roy  Char- 
lemaigne ,  commeu  de  pytié  ,  feist  seulement  destruire 
ceulx  qui  auoient  esté  cause  de  la  paction  parla  quelle 
Abydiramus  estoit  venu  en  ce  pays.  Et  que  chescun  de 
ceulx  qui  n'auoient  point  esté  à  la  paction  ,  mais  y 
auoient  donné  consentement,  habiteroient  en  la  ville  de 
Tholose,  mais  tous  les  ans,  le  iour  de  la  Natiuité  nostre 
Seigneur,  le  iour  de  la  Passion  et  le  iour  de  l'Ascention 
seroient  deuant  la  porte  de  l'Eglise  où  l'euesque  comman- 
deroit,  en  offrant  un  sierge  detreze  liures  de  cyre,  rece- 
uroit un  seul  soufflet  d'homme  fort  et  robuste.    »    .    .    . 


cunctis  mortalibus  apprime  dignum  conspectibus.  Impressum  Tholose  in- 
dustria  Magn.  Johannis,  i5i5,  in-fol.  Ou^^age  précieux  par  son  an- 
cienneté ,  mais  qui  contient  bien  des  fables ,  surtout  pour  les  premiers 
temps.  Les  exemplaires  eu  sont  rares  ,  moins  cependant  que  ceux  de  la 
traduction  française,  faite  par  Pautcnr  hii-mcme  sous  le  tittc  de  Gestes 
des  Tholosains.  elc. 
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Ayant  supporté  une  aussi  grande  humiliation  pen- 
dant longues  années,  les  juifs  s'adressèrent  à  un  con- 
cile alors  assemblé  à  Toulouse  et  voulurent  se  racheter 
de  cette  peine,  mais  saint  Théodart  parla  contre  eux  ; 
dans  notre  chronique,  c'est  à  Richard  duc  de  Toulouse 
qu'ils  font  cette  demande.  Voici  ce  qui  leur  en  advient  : 

« Et  après  vint  Théodard,  lequel  dist  au  duc 

Richard  ces  parolles  :  Très  noble  duc,  vous  deués  ac- 
quiescer et  descendre  aux  pétitions  de  messeigneurs 
les  prélatz  en  adioustant  par  vostre  propos  et  décret 
quelque  chose  à  la  peine  et  tourment  des  luifs.  Et  me 
semble  que  ce  seroit  une  chose  digne  de  mémoyre  et 
acceptable  à  tous  Crestiens  qu'il  soit  par  vous  enioinct 
que  quant  le  luif  le  quel  doibt  estre  colaphisé  et  frappé 
duCrestien,  deuant  le  coup,  dist  deuant  tous  en  ces  pa- 
rolles :  C'est  bien  iugé  et  bien  aduisé  que  la  face  des 
luifs  soit  soubmisse  aux  poingz  des  Crestiens  pour  estre 
colaphisée,  pour  ce  que  ne  se  voulurent  soubmettre  à 
Jesus-Crist  de  Nazareth  Dieu  des  dieux  et  Seigneur  des 

seigneurs Ce  qui  pleut  au  duc,  et  le  manda  au 

roy  de  France,  auquel  pleut  fort  ce  qu'on  auoit  discerné 
et  faict  sur  l'affayre  des  luifs,  et  conferma  tout-en  ren- 
uoyant  le  décret  au  prince.  » 


§  V.  LÉGENDES  RELATIVES  AUX  PAYS,  AUX  FORÊTS, 
AUX  MONTAGNES  ET  AUX  EAUX. 


Après  toutes  ces  Légendes  relatives  à  l'homme,  aux 
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peuples  qu'il  compose,  aux  villes  qu'il  a  fondées,  cher- 
chons celles  qui  tiennent  au  monde  physique  et  à  ses 
parties  diverses.  Le  premier  point  qui  se  présente,  c'est 
la  différence  des  êtres  qui  forment  ces  parties,  les  mis 
inanimés,  les  autres  pleins  de  vie,  d'instinct,  et  cepen- 
dant soumis  à  l'homme  et  aux  lois  que  par  force  ou  par 
adresse  il  a  su  leur  imposer. 

En  étudiant  les  traditions  fabuleuses  qui  s'attachent 
aux  êtres  inanimés,  nous  voyons  d'abord  que  les  deux 
parties  du  monde  opposées  à  l'Europe  furent  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes ,  considérées  comme  la  région 
des  merveilles,  le  paradis  où  Ton  trouvait  l'or,  les  pierres 
précieuses,  les  parfums  les  plus  suaves,  les  fruits  les  plus 
exquis.  Ainsi  pas  de  livre  d'histoire  naturelle,  pas  de 
cosmographie  ,  pas  de  recueil  sur  les  sciences  ou  les 
arts  écrit  dans  les  seize  premiers  siècles  de  notre  ère, 
et  même  avant,  qui  ne  parle  de  l'Afrique  et  des  objets 
étranges  qu'on  y  rencontre,  ou  bien  encore  de  la  terre 
à' Inde  et  de  ses  merveilles,  car  c'est  ainsi  plus  commu- 
nément que  l'Asie  est  nommée. 

Si  nous  cherchons  comment  sont  nées  toutes  les  fa- 
bles relatives  à  cette  contrée,  dès  les  premiers  temps  de 
notre  ère,  nous  trouvons  sur  cette  partie  du  monde  des 
traditions  qui,  souvent  répétées,  ne  purent  que  se  mul- 
tiplier. En  ouvrant  le  poète  géographe  Denys  de  Clia- 
raxj  surnommé  le  Perlé  gèle  ^  qui  fut  chargé  par  Au- 
guste de  visiter  l'Asie,  nous  voyons  qu'il  en  parle 
comme  d'une  contrée  aimée  du  ciel,  que  le  soleil  frappe 
de  ses  premiers  rayons,  dont  les  habitants  ne  sont  occu- 
pés qu'à  recueillir  l'or,  à  polir  Tivoirc,  ou  à  fouiller  la 


AU    LIVRE    DES    LÉGENDES.  89 

terre  pour  y  chercher  les  pierres  précieuses  qui  abon- 
dent en  son  sein  * . 

Le  récit  duPeriégète  n'est  encore  que  celui  du  voya- 
geur enthousiaste,  et  la  vérité  perce  au  milieu  de  l'enflure 
poétique.  Mais  trois  siècles  plus  tard,  après  le  règne 
de  Constantin-le-Grand,  voici  comment  un  géographe, 
qui  s'intitule  p/iUosop/ius  junior ^  parle  de  cette  terre 
que  Moïse,  dit-il,  a  surnommée  JË'f/fn  ^. 

«  Ceux  qui  l'habitent  sont  tous  pieux,  bons  et  sans  ma- 
lice dans  l'esprit.  Ils  disent  qu'ils  n'ont  pas  la  même 
nourriture  ni  le  même  feu  que  les  autres  hommes,  mais 
que  le  pain  leur  ^âent  du  ciel  chaque  jour  et  qu'ils 
trouvent  dans  leurs  champs  du  miel  et  des  parfums 
qu'ils  boivent.  Ils  ont  du  feu  par  les  rayons  du  soleil, 
qui  tombent  sur  eux  si  ardents  que  bien  souvent  ils  sont 
obligés  de  se  cacher  sous  les  ondes.  Ils  ne  connaissent  au- 
cun des  animaux  malfaisants;  leurs  montagnes  ,  le  lit  de 
leurs  fleuves,  produisent  l'émeraude,  l'hyacinthe,  l'es- 
carboucle,  la  perle  et  le  saphir.  Vivant  dans  l'abon- 
dance, exempts  de  toute  maladie,  de  toute  infirmité,  ils 
meurent  à  cent  ans  :  ainsi  le  père  n'a  jamais  a  pleurer 
son  hls,  dont  il  ne  peut  voir  le  dernier  jour.  Quand  leur 
fin  est  venue,  ils  se  composent  un  sarcophage  avec  des 
parfums,  qui,  chez  eux,  se  trouvent  communément,  puis, 

*  Dyonisius  Perie^etes.  —  Ex  receniione  et  cum  annotatione  Godofredi 
Bernhardi,  p.  69  et  60,  de  Geograplù  grœci  muwres;  vol.  piini.  Lip- 
siae  .  1828.  iu-8. 

"  Incipit  Liber  junioris  phUosopld,  in  cjuo  continctur  totius  orbis  dcscrip- 
tio.  P,  1,  t.  II,  de  Scriptores  rerum  Mythicarum  latini  tics  Bornœ  niiper 
repcrti,  etc.,  etc.  Edidit  ac  sclioliitiiUuslra\il  D^  G.  H.  Bodc.  Ceiiii?,.  i854v 
2  vol.  in-S. 
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ilisnnl  adieu  h  tons  ceux  qu'ils  aiment,  ils  meurent  avec 
tran(|uiHilé.  » 

Dans  ces  deux  relations  des  premiers  siècles  de  notre 
ère,  les  mêmes  laits  se  retrouvent,  mais  dénatures;  déjà 
ceux  qui  ressemblent  à  la  vérité  sont  moins  nombreux 
que  les  traditions  mensongères  sous  lesquelles  ou  ne 
pourra  bientôt  plus  les  distinguer. 

Traversant  plusieurs  siècles,  cherchons-nous,  après 
l'an  1000,  les  progrès  que  ces  fables  avaient  faits,  nous 
les  voyons  alors  plus  nombreuses  se  joindre  à  des  tra- 
ditions mythologiques  que  l'étude  de  quelques  écrivains 
de  l'antiquité  avait  répandues.  Raban  Matir^  en  son 
Traite  de  l'Univers;  Guillaume  de  Candies ^  en  sa  Pki- 
losoplde  naturelle  ;  Bernard  de  Chartres,  Honoré  d'Au- 
tun^  Vincent  de  Beauvais  * ,  ne  manquèrent  pas  de  ré- 
péter toutes  ces  merveilles.  Et  pour  donner  un  exemple 
de  la  marche  progressive  de  la  tradition  populaire, 
voici  tout  ce  qu'en  1250  l'auteur  de  X Image  du  Monde, 
poème  en  vers  romans,  racontait  à  ce  propos  : 

De  la  région  d' Inde  et  de  ses  choses. 

Après  le  paradis  terrestre,  on  voit  l'Inde  qui  tire 
son  nom  d'un  fleuve.  Elle  est  environnée  d'une  grande 
mer.  Là  est  Probane  (Trapobane),  où  se  trouvent  beau- 
coup de  villes,  beaucoup  de  cités.  Dans  ce  pays,  il  y  a 
par  an  deux  étés  et  deux  hivers  si  tempérés  que  les  ar- 
bres et  les  fleurs  ne  se  dépouillent  jamais  de  leur  ver- 

*  Voyez  le  t.  \',  p.  i!\^,  des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Di- 
hliotlicquc  du  Roi,  In  4-  Paris,  an  vij. 
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dure  et  de  leurs  feuilles.  On  y  trouve  beaucoup  d'or, 
beaucoup  d'argent;  il  y  en  a  une  montagne  dont  nul 
homme  n'ose  approcher  à  cause  des  dragons  qui  la  gar- 
dent et  qui  sont  assez  forts  pour  enlever  un  homme  avec 
son  armure.  Là  sont  de  méchantes  gens  qu'Alexandre 
a  vaincus  ;  ils  descendent  de  Gog  et  de  Magog^  et  man- 
gent de  la  chair  d'homme  toute  crue. 

L'Inde  a  quatorze  régions  :  on  y  trouve  des  bois  si 
grands  qu'ils  touchent  la  nue  ,  des  hommes  si  petits 
qu'ils  n'ont  pas  plus   de  deux  coudées;  ils  ne  vivent 

que  sept  ans,  et  on  les  appelle  pygmées Ceux  qui 

visiteront  cette  contrée,  y  trouveront  des  hommes  qui 
ont  huit  doigts  h  un  pied,  d'autres  qui  ont  la  tête  d'un 
chien,  déchirent  tout  avec  leurs  ongles,  et  se  revêtis- 
sent de  peaux  de  bêtes.  Ils  en  verront  aussi  qui  n'ont 
qu'un  pied,  dont  la  plante  est  si  large  qu'ils  s'en  couvrent 
comme  d'un  bouclier  :  d'autres  encore  qui  n'ont  qu'un 
œil  au  milieu  du  front 

L'auteur  place  dans  l'Inde  des  serpents  qui  dévorent 
le  cerf  et  le  centlcore^  animal  fabuleux  qui  a  la  voix 
d'un  homme.  Il  parle  des  pierres  précieuses  de  l'Inde, 
et  il  place  en  cette  contrée  la  Perse,  où  fut  inventée  la 
magie  ;  la  Mésopotamie  et  Ninive,  Babylone  et  la  Tour 
de  Babel,  la  Chaldée,  la  Phénicie,  qui  fut  appelée  ainsi  à 
cause  de  l'oiseau  Phœnix,  qui  se  brûle  et  renaît  de  ses 
cendres  ;  enfin  plusieurs  autres  pays,  dont  il  raconte  lon- 
guement les  merveilles.  On  le  voit,  l'imagination  popu- 
laire a  beaucoup  travaillé,  et  toutes  les  erreurs  de  l'An- 
cien Monde,  celles  des  peuples  nouveaux  du  moyen-âge, 
ont  contribué  à  la  composition  de  cette  légende  ,  dont; 
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une  grande  paiiio,  à  l'epoquc  où  clic  lut  écrite,  était 
adoptée  par  les  esprits  les  plus  éclairés  *. 

L'histoire  que  nous  avons  taché  d'esquisser  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  la  tradition  qui  transforme 
riude  en  un  pays  de  merveilles  et  de  prodiges,  peut 
nous  faire  comprendre  toute  l'étendue  de  cette  partie  du 
Livre  des  Lègejides;  on  la  saisira  mieux  encore  en  se 
rappelant  que  l'histoire  physique  des  deux  autres  parties 
de  la  terre  alors  connue  ne  présente  pas  un  moins  grand 
nombre  de  fables.  C'est  ainsi  que  les  diverses  contrées 
de  l'Europe  eurent  chacune  leurs  productions  étranges. 
Sous  ce  rapport,  l'Angleterre  et  l'Irlande  furent  singu- 
lièrement favorisées  :  nous  voyons  qu'un  siècle  seulement 
après  que  les  Romains  eurent  abandonné  l'Angleterre  , 
le  premier  des  historiens  de  Constantinople,  Procope^^ 
relègue  la  Bretagne  dans  la  région  des  fables  et  des  pro- 
diges: «  il  raconte  que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent 
dans  les  Gaules  sont  transportées  chaque  nuit  sur  les  ri- 
vages de  cette  île,  et  consignées  aux  puissances  inferna- 
les parles  bateliers  de  la  Frise  ou  de  la  Batavie.  Ces  ba- 
teliers, dit-il,  ne  voient  personne;  mais  au  milieu  de  la 
nuit,  une  voix  terrible  les  appelle  à  leur  mystérieux  ol- 
lice;  ils  trouvent  au  rivage  des  bateaux  inconnus  prêts 
à  partir  ;  ils  sentent  le  poids  des  âmes  qui  y  entrent  l'une 
après  l'autre,  et  qui  font  descendre  à  Heur  d'eau  le  bord 
du  bateau.   Cependant  ils    ne  voient  rien.   Arrivés  la 

*  Voyez  les  Appendices  à  la  fin  du  vol.,  n«  I. 

^  Simoiide  de  Sismondi,  Histoire  de  la  chute  de  CEmpire  romain  et  du 
déclin  de  la  civilisatioy»,  de  l'an  'i5o  à  Can  looo.  Paris,  i8o5,  2  vol. 
în-8,  t.  I".p.  283. 
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même  nuit  aux  rivages  de  Bretagne,  une  autre  voix 
appelle  l'une  après  l'autre  toutes  les  âmes,  et  elles  des- 
cendent en  silence.  Voilà  ce  qu'après  une  courte  cessa- 
tion de  toute  correspondance  était  devenue  l'Angleterre 
pour  le  reste  de  l'univers.  » 

Nous  rappellerons  encore  la  célèbre  légende  de  saint 
Brandan  et  du  voyage  qu'il  fit  dans  la  mer  d'Irlande. 
A  en  croire  le  trouvère  anonyme  anglo-normand  qui, 
dans  les  premières  années  du  xii^  siècle,  mit  en  vers 
cette  légende  latine,  le  saint,  après  avoir  surmonté  un 
grand  nombre  de  périls,  comme  serpents,  griffons  et 
autres  animaux  de  même  nature  ,  était  parvenu  à 
rencontrer  le  paradis  terrestre  *.  On  sait  tout  ce  qui 
fut  raconté  sur  le  purgatoire  de  saint  Patrice ,  dont  en 
Irlande  on  montre  encore  l'entrée  2.  La  France,  on  doit 
le  croire,  eut  aussi  ses  merveilles.  Souvent  elles  étaient 
bien  extraordinaires,  mais  elles  se  rapprochaient  cepen- 
dant beaucoup  plus  des  phénomènes  de  la  nature  mal 
expliqués,  et  devaient  en  partie  leur  origine  à  une  igno- 
rance complète  des  sciences  physiques,  aujourd'hui  si 
profondément  étudiées. 

Voici  quelques-unes  de  ces  merveilles  racontées  par 
un  auteur  du  xvi^  siècle  ^  : 

*  Voyez  Taijalyse  de  ce  poème  dans  les  Essais  historiques  sur  les  Bardes, 
les  Jongleurs  et  les  Trouvères  normands  et  anglo-normands ,  par  M.  Delarue, 
Caen  ,   i834,  5  voL  in-8,  t.  II,  pag.  66.  Voyez  aussi  llijmg^e  (/u  Monde. 

2  Voyez  sur  ccWe  légende  :  Acta  Sanctorum,àe&  Bollandiptes^  1 5  novem- 
bre; Mathieu  Paris,  sous  l'année  1  i53;Fa6/(awa;deLegraudd'Aussy,  t.  IV, 
p.  71,  de  l'édit.  în-8;  Poésies  de  Marie  de  France,  publiées  par  ]M.  de  Ro- 
quefort, Paris  .  1820,  2  vol.  in  8,  t.  II.  p.  [\oo. 

^  C'est  le  secret  de  l  Uisfoirc  naturelle  contenant  les  Mcrueillcs  et  choses 
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u  Eu  Gaule  a  moult  de  prouiuces  où  moult  a  de  mer- 
ucillos  notables,  dont  les  auennes  sont  naturellevS,  les  aul- 
tres  sont  par  miraeles,  par  les  mérites  de  aucuns  sains 
qui  sont  en  paradis  ,  par  les  quels  furent  introduictes 
et  mises  surs  et  en  effect. 

«  Desquelles  merueillcs  entre  les  aultres  en  récite  ce 
noble  docteur  Geruaise,  et  dit  que  en  Gaule  a  ung  pais 
nommé  Auucrgnc  ou  quel  est  située  une  cité  nommée 
Anice,  autrement  le  Piiy.  Là  est  une  moult  sollemnelle 
église  de  Nostre-Dame  et  en  la  maison  des  chanoines 
d'icelle  église  a  ung  reffaictoire  qui  est  donné  d'une 
merueilleuse  grâce,  car  nulle  mouche  n'y  entre;  et  si  de 
cas  d'auenture  aucune  mouche  se  boute  dedans,  elle  est 
tantost  contraincte  de  s'en  fuir,  ou  autrement  là  lui  con- 
uiendroit  mourir.  » 

«  Item  dict  Geruaise  que  en  la  prouince  de  Nerbonne, 
près  du  chasteau  de  Montpellier  et  de  Montferrant,  a 
une  grant  merueille,  car  il  dist  que  là  est  ung  champ  plam 
de  fougère,  de  ronces,  d'espine  et  de  bruyère,  mais  quant 
on  y  boute  le  feu  pour  ardre  et  brûler  icelles  espines  et 

r.icmorabics  du  monde  et  sigtiantment  les  choses  monstrueuses  qui  sont  trou- 
uées  en  nature  humaine,  selon  la  diuersité  des  pais,  contrées  et  régions,  en- 
semble de  toutes  manières  de  bestes  terrestres,  volafiles,  et  a<juatiles  et  aussi 
des  arbres,  herbes,  frniclz,  pierres,  fontaines,  riuiéres  et  ingénieux  labe- 
rinthz  et  de  diuers  trésors  cachez  in  cauernis  terre  par  l'astuce  et  cautelle 
diabolique,  ainsi  que  le  tout  est  amplement  escript  et  récité  par  les  très  excel- 
lents ef  expérimentez  philosophes  naturelz  Pline.  Solin.  Demorrife,  Ero- 
dotc,  Orose,  Ysidoire  et  le  docteur  Geruaise,  lequel  Hure  pour  la  copiosilé 
et  diuersité  des  choses  admirables  contcnuez  en  iccluy,  il  est  sur  touz  aulires 
dcle:table  et  aux  I  (sans  mcutt  solacleux.  Paris  .Kciver.  i  vol.  \u[.  in-/{, 
/iolh,  s.  cl. 
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biyèies  et  que  tantost  après  ce  champ  soit  laboure  dili- 
genmentà  la  charue,  l'année  prochaine  en  suyuanl,  il  y 
vendra  et  croistra  vigne  portant  raisins,  sans  qu'il  y  ait 
couplant  de  vigne  planté  ne  labouré  par  personne  du 
monde  :  et  en  celle  vigne  croist  et  est  cuilly  si  trcs-bon 
vin  que  ou  païs  n'en  croist  point  de  meillieur  :  et  porte 
celle  terre,  par  trois  ans  en  suiuant,  vigne  portant  raisins 
et  vins  sans  estre  labourée  que  la  première  année,  et  au 
bout  de  troys  ans  faut  qu'elle  soit  en  frische   auant 
qu'on  la  puisse  labourer.  Ad  ce  propos  est  ung  cas  sem- 
blable et  pareil  ou  pays  d'Orléans,  près  de  ung  chas- 
tel  nommé  saint  Symon  en  Beaulce,  et  dit  que  là  est  un 
champ  qui  tous  les  ans  est  labouré  et  charrié  deux  ou 
troys  fois  aussi  bien  que  si  on  y  vouloit  semer  bon  for- 
ment, ou  quel  champ  viennent  et  croissent  mult  grant 
Force  de  rosiers  qui  portent  mult  de  belles  roses  ver- 
moilles  très  bien  odourans  et  souef  flerant;  et  sont  iceulx 
rosiers  de  telle  nature  que  si  aucune  personne  en  plan- 
toit  en  ung  autre  champ,  ils  n'y  pourroient  croistre,  ne 
augmenter,  maisy  mourroient;  et  aussi  les  roses  qui  crois- 
sent en  ces  rosiers  ne  sont  vallables  à  aucune  praticque 
peccunielle,  car  on  ne  peut  faire  eau  qui  rien  vaille  à 

nature  humaine  *  » 

«  Item  en  France  a  une  cité  de  haulte  et  grant  renom- 
mée appelée  Paris  ;  là  où  est  ung  merueilleux  cimetière 
nommé  le  Cimetière  Sainct-Innocent^  qui  est  de  telle 
condition  que  tout  corps  d'homme  mort  qui  y  est  en- 
terré est  trouué  tout  pourry  après  .IX.  iours  et  n'y  trouue 
l'en  seulement  que  les  os;  et  aduient  tous  les  iours  que 

*  F"  XXIX,  f°  V  et  Y». 
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on  enterre  en  une  fosse  on  .x.  ou  .XV.  tous  ensemble  l'un 
sur  l'autre,  et  quant  on  y  besche  au  bout  de  .IX.  iours,  on 
n'y  treuue  que  les  os  tous  secz,  sans  aucune  apparence 
de  chair,  et  1(M\s  on  y  enterre  des  autres  corps  comme 
deuant. 

«Deceste  merueiile  dienl  aucuns  que  c'est  parla  vertu 
et  puissance  diuine  qui  a  pourueu  a  celle  noble  cité,  qui 
est  si  peuple'e,  d'un  si  merueilleux  cimetière,  car  autre- 
ment ne  eussent  peu,  ne  ne  pourroient  les  corps  des 
mors  estre  enterrez  :  et  nul  autre  cimetière  qui  soit  en 
celle  noble  cité  n'eust  peu  fournir  à  receuoir  .si  grant 
nombre  de  cors  mors  comme  il  y  a  en  celle  noble  cité 
de  Paris,  tous  les  iours,  si  Dieu  n'y  eust  pourueu  de  sa 
diuine  grâce.  Autrement  dient  les  naturclz  que  la  terre 
ou  pouldre  qui  est  faicte  de  corps  d'homme  mort  est 
plus  corrosiue  que  nulle  autre  chose ,  et  comme  il  soit 
ainsi  que  toute  la  terre  du  dit  cimetière  de  sainct  Inno- 
cent soit  de  corps  humains  qui  sont  et  ont  esté  leans  en- 
terrez depuis  mille  ans  et  plus,  il  s'ensuit  donqucs  que 
les  corps  des  mors  qui  sont  illcc  nouucllcment  enterrez, 
sont  plustot  de  la  dite  terre  pouriz  et  corrompuz  et  en 
terre  conuertiz. 

»  Item  en  la  dicte  région  de  Paris  a  une  autre  moult 
noble  condition,  car  là  est  la  riche  minière  de  pierres 
tant  dures  comme  tendres  qui  sont  moult  prospres  pour 
édifier,  et  entre  les  autres  est  trouué  la  minière  d'une 
pierre  blanche  et  tendre  qui  est  appelée  piastre  *  de  la 

^  Voyez  sur  \e  terrain  des  environs  de  l-aris  cl  les  carrières  à  plàlrc  ,  la 
nouvelle  édit.  in-8  d>  s  Ossements  fossiles  de  Cuviev.  Paris,  Ed.  Doca- 
gue,  i854-iHô5  j  t.  IV,  Descnj^rion  gcoloiiif[ii<'  des  environs  i\r  Paris. 
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quelle  pierre,  quant  elle  est  cuite  et  batue,  elle  est  si 
blanche  comme  farine ,  et  quant  elle  est  destrempce  , 
il  conuient  qu'elle  vSoit  incontinent  mis  en  euure  :  et 
quant  elle  est  mise  en  euure,  elle  dénient  dure  et  ferme 
comme  pierre:  et  de  celle  matière  de  piastre  fait-on 
les  plus  beaux  édifices  et  plus  plaisans  qui  puissent 
estre  * .  » 

Des  pays  en  géne'ral  si  nous  passons  aux  différents  ob- 
jets qui  les  composent,  aux  bois,  aux  montagnes  et  aux 
ondes  qui  les  arrosent,  nous  trouverons  en  France  cette 
fameuse  forêt  de  Brocliéiiande  et  sa  fontaine  magique. 
Ainsi  le  disent  les  romanciers  de  la  Table  Ronde,  ainsi  le 
répètent  encore  aujourd'hui  les  habitants  de  la  Breta- 
gne :  quand  un  chevalier  assez  imprudent,  ou  assez  con- 
fiant en  son  courage,  versait  de  l'eau  sur  le  perron  d'é- 
meraude,  il  naissait  des  prodiges  que  la  voix  humaine  a 
peur  de  raconter.  Un  affreux  orage  s'élevait  :  la  pluie, 
la  grêle,  le  tonnerre,  succédaient  tout-à-coup  au  calme  le 
plus  profond:  puis,  le  ciel  reprenant  toute  sa  sérénité, 
les  oiseaux  les  plus  rares,  au  chant  le  plus  mélodieux, 
couvraient  les  branches  d'un  arbre  magique  qui  om- 
brageait la  fontaine.  Mais  bientôt  un  chevalier  aux  ar- 
mes brillantes,  à  la  taille  gigantesque,  caracolant  sur 
son  grand  cheval  de  bataille,  déliait  l'imprudent  qui 
avait  troublé  son  repos,  et  du  premier  coup  de  lance  il 
le  jetait  sur  l'arène,  et  s'éloignait  bientôt  emmenant 
avec  lui  le  coursier  du  vaincu  ^. 

En  Allemagne,  nous  trouverons  la  montagne  de,  Ky f- 

*  F»  XXXI  \°,  f"  xxxij  r°. 

^Viyycz  les  A]ipencliccs ,  à  hî  lia  du  vdIuuio.  u"  2. 
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puiuser  *  et  ses  iioMos  li.ibilaiils.  Depuis  bien  des  siècles, 
rempcrciir  Frédéric  liarberoussc  y  demeure  avec  toute 
sa  cour.  Il  doit  y  vivre  jusqu'au  jugement  dernier, 
suivant  la  tradition,  parce  qu'ila  usurpe  la  couronne,  et 
quelque  temps  avant  le  jour  fatal,  ce  puissant  monarque 
reviendra  sur  la  terre  pour  conquérir  le  saint  sépulcre. 
F.n  attendant,  le  bon  Frédéric  aime  beaucoup  a  enri- 
chir le  pauvre  honnête  homme  et  a  montrer  a  ceux  qui 
visitent  la  montagne  les  merveilles  qu'elle  renferme. 
Voici  quelques-unes  des  légendes  racontées  à  ce  sujet  : 
Un  pâtre  conduisait  son  troupeau  au  pied  du  Kyf- 
f/ui!iscr;  il  était  bien  malheureux,  car  il  aimait  une  jeune 
fille  bonne  et  belle,  mais  trop  pauvre  :  il  ne  pouvait  l'é- 
pouser. Il  montait  tristement  :  plus  il  allait,  plus  son  cha- 
grin lui  paraissait  léger.  Très-haut  sur  la  montagne,  il 
trouva  une  fleur  comme  il  n'en  avait  jamais  vu.  Il  la 
prit,  la  plaça  sur  son  chapeau  pour  la  donner  à  son 
amie.  Mais  au-dessus  du  château  il  rencontra  une  voiite 
ouverte  sous  laquelle  étaient  de  petites  pierres  bril- 
lantes ;  en  ayant  ramassé  beaucoup,  tant  que  sa  poche 
put  en  contenir,  il  s'en  retournait,  quand  une  voix  lui 
cria  :  «  N'oublie  pas  le  meilleur.  »  Ne  comprenant  pas 
ces  paroles,  et  apercevant  le  soleil  et  son  troupeau, 
il  se  dirigea  de  ce  côté.  Il  prit  son  chapeau,  mais  la 
fleur  en  était  tombée.  Un  nain  parut  devant  lui  : 
w  Qu'as-tu  fait  de  la  fleur  merveilleuse?  —  Je  l'ai  per- 
due, dit  le  berger.  —  Elle  t'était  destinée,  reprit  le 
nain;  elle  valait  un  trésor.  » 

*  Le  KyffUauscr  est  une  nioulagnc  du  pays  dr  Salzburg,  dans  la  Haule- 
Autriche,  et  située  non  loin  de  TiUcda. 
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Le  berger  malheureux  revint  auprès  de  son  amie  ,  et 
lui  racontant  l'histoire  de  la  fleur  merveilleuse,  tous 
deux  se  prirent  à  pleurer,  car  ils  ne  pouvaient  se  ma- 
rier. Enfin  ,  le  berger  en  badinant  jeta  les  petites 
pierres  à  sa  belle.  O  surprise!  elles  étaient  d'or,  et  elles 
suflirent  pour  les  rendre  heureux. 

Quant  à  la  fleur  merveilleuse,  on  la  chercha  en  vain  ; 
on  ne  la  trouva  plus. 

Un  autre  jour  des  enfants  étaient  venus  de  Kelbra 
au  Kyffliauser  pour  cueillir  des  noisettes.  Ils  allèrent 
jusqu'aux  ruines  du  château:  arrives  en  haut  d'un  es- 
calier tortueux,  ils  le  descendirent,  et  se  trouvèrent  dans 
une  chambre  dont  les  fenêtres  octogones  avaient  encore 
leurs  vitraux  bleus  et  rouges.  Ils  aperçurent  du  lin  et 
des  ëcheveaux  de  fil  qui  en  provenaient.  Chacun  d'eux 
en  emporta  dans  son  chapeau,  et  revenant  à  Kelbra  les 
jeta  sur  la  route. 

Le  plus  pauvre  de  ces  enfants  garda  seul  les  ëche- 
veaux qu'il  avait  pris  :  quand  il  arriva  chez  lui,  ses  pa- 
rents étaient  en  prières,  il  ôta  vite  son  chapeau  ;  quel- 
que chose  de  brillant  tomba,  en  sonnant  sur  le  plancher, 
un  morceau,  puis  un  autre,  puis  un  autre,  enfm  un  plus 
grand  nombre  encore.  La  mère  les  ramassa  ,  ô  prodige! 
ces  écheveaux  étaient  de  hl  d'or.  C'était  l'œuvre  de  quel- 
ques princesses  enchantées,  peut-être  de  l'impératrice 
elle-même,  qui  enrichissaient  ainsi  de  pauvres  gens  ver- 
tueux. Les  voisins  s'empressèrent  pour  voir  les  merveil- 
leux écheveaux.  Les  jours  suivants,  tout  Kelbra  courut 
au  Kyffliauser  ;  mais  personne  ne  put  rencontrer  ni  les 
fenêtres  aux  vitraux  bleus  et  rouges,  ni  le  lin  si  précieux. 
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Parfois   rrnipcrcur  lui-momc  apparaît  à  ceux  qui 
visitent  le  Kyffimuscr.  Il  aime  beaucoup  la  musique,   et 
souvent  il  a  récompense  magniliquement  le  ménestrel 
qui  lui  faisait  entendre  un  chant  de  vieille  chevalerie. 
Souvent  encore  le  chevrier,  quand  il  jouait  de  ses  pi- 
peaux, se  trouvait  conduit  devant  l'empereur,  qui  le 
payait   bien    pour   être  ainsi   venu  le    distraire.  Une 
compagnie  de  musiciens  résolut  un  jour  de  régaler  Fré- 
déric d'une  longue  sérénade.  C'est  pourquoi ,  au  milieu 
d'une  nuit  obscure,  ils  montèrent  au  Kyffkauser^  et, 
quand  ils  entendirent  l'horloge  de  Tilleda  sonner  mi- 
nuit, ils  commencèrent  à  jouer.  Bientôt  les  princesses 
de  la  cour,  portant  des  flambeaux  à  la  main  ,  vinrent 
danser  en  rond  autour  d'eux  ;  elles  iirent  signe  de  les 
suivre,  et  la  montagne  s' ouvrant  tout-à-coup,  les  musi- 
ciens arrivèrent,  tout  en  jouant ,  auprès  de  Frédéric. 
Un  splendide  repas,  semblable  à  ceux  du  temps  jadis, 
fut  servi  devant  eux:  tout  y  était  excellent.  Nos  visi- 
teurs auraient  beaucoup  désiré  quelques-unes  des  belles 
choses  qui  brillaient  à  leurs  yeux.  On  ne  leur  offrit 
rien  cependant.  A  moitié  contents,  ils  recommencèrent 
à  jouer,  espérant  plus  ample  récompense.  Mais  aux 
premiers  rayons  du  jour,  l'Empereur  s'inclina  devant 
eux ,  les  reconduisit  hors  de  sa  demeure  avec  le  céré- 
monial en  usage  pour  les  grands  seigneurs,  et  en  sor- 
tant la  bile  de  Frédéric  remit  un  rameau  vert  à  cha- 
cun des  musiciens,  (^eux-ci  plaisantèrent  beaucoup  sur 
la  munificence  de  Frédéric,  et  jetèrent  leurs  rameaux 
au  bas  de  la  montagne.  Un  seul  d'entre  eux  ,  plus  re- 
connaissant, l'emporta  chez  lui  et  le  donna  à  sa  femme. 
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O  surprise!  chaque  feuille  se  changea  on  pièces  d'or. 
Ceux  qui  avaient  jeté  leurs  rameaux  coururent  à  la 
montagne,  espérant  les  retrouver;  mais  inutilement, 
ils  n'y  étaient  plus. 

L'on  raconte  encore  l'aventure  suivante  :  Un  mi- 
neur montait  le  Kyffliaiiscr^  par  un  jour  d'été.  Il 
rencontra  un  moine  ayant  une  barbe  blanche  qui  lui 
tombait  jusqu'aux  genoux.  Quand  le  moine  vit  le  mi- 
neur, il  ferma  le  gros  livre  dans  lequel  il  lisait,  et  lui 
dit  avec  douceur  :  Yiens  avec  moi  auprès  de  l'empereur 
Frédéric,  qui  nous  attend  depuis  longues  années.  Le 
nain  m'a  indiqué  la  route. 

Le  pauvre  mineur  trembla  de  tous  ses  membres  à 
cette  proposition  ;  mais  le  vieux  moine  lui  parla  si 
doucement  qu'il  consentit  enfin  à  l'accompagner  et  à 
lui  promettre  de  ne  pas  souffler,  quelque  chose  qu'il 
arrivât.  Alors  ils  avancèrent  dans  une  prairie  qui  était 
environnée  d'un  mur.  Le  moine  traça  sur  la  terre  un 
cercle  mystérieux ,  puis  ,  ouvrant  son  gros  livre ,  il  en 
récita  à  haute  voix  de  longs  passages  auxquels  le  mineur 
ne  comprit  pas  un  seul  mot.  Enfhi ,  le  moine  frappa  la 
terre  avec  sa  baguette,  en  criant  trois  fois  :  Ouvre! 
ouvre!  ouvre! 

A  ces  mots,  un  bruit  terrible  se  lit  entendre,  la  terre 
s'ouvrit,  et  le  mineur  et  le  moine,  qui  lui  tenait  la  main, 
descendirent  tout-à-coup,  puis  remontèrent  un  peu,  et  se 
trouvèrent  dans  un  vaste  souterrain. 

Le  moine,  marchant  au  milieu  des  ténèbres,  entraîna 
son  compagnon  avec  lui  ;  ils  parvinrent  auprès  d'une 
lampe  à  laquelle  ayant  allumé  une  torche,  ils  se  dirigé- 
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rcnt  vers  la  ^raïuio  porte  de  fer  d'une  église  qui  s'éle- 
vait devant  eux.  Le  moine  cria  :  Porte,  ouvre-toi!  et, 
avec  un  bru  il  semblable  à  celui  du  tonnerre  ,  la  porte 
d'airain  roula  d'elle-même  sur  ses  gonds.  Le  mineur 
et  son  compagnon  se  trouvèrent  dans  une  chapelle 
dont  le  plancher  était  brillant  comme  la  glace  et  glis- 
sant comme  elle.  Celui  qu'une  vie  sainte  et  pieuse  n'au- 
rait pas  protégé  s'y  serait  incontinent  brisé  les  jambes. 
Les  murs  de  cette  chapelle  et  sa  voûte  étincelaient  et 
répétaient  mille  lois  la  lumière  des  torches  :  ils  étaient 
de  cristal ,  de  diamant  et  d'or.  A  l'un  des  côtés  de  la 
chapelle  on  voyait  un  autel  d'or  avec  des  colonnes  d'ar- 
gent. 

Le  moine  lit  signe  à  son  compagnon  de  rester  au  mi- 
lieu, de  tenir  une  torche  en  chacune  de  ses  mains,  et, 
s'approchant  d'une  porte  d'argent ,  il  frappa  trois  fois 
avec  sa  baguette,  et  la  porte  s'ouvrit. 

Alors  ils  virent  l'empereur  Frédéric,  non  pas  en  mar- 
bre, mais  tel  qu'il  fut  sur  la  terre,  une  couronne  d'or  sur 
la  tête.  Il  s'inclina  doucement  et  fronça  ses  épais  sour- 
cils. Sa  longue  barbe  rouge  avait  poussé  au  travers  de  la 
table  qui  était  devant  lui,  et  tombait  jusqu'à  ses  pieds. 
A  un  signe  qu'il  fit ,  le  mineur  perdit  connaissance  et 
ne  vit  plus.  Il  se  retrouva  bientôt  à  la  même  place  d'où 
ils  étaient  partis,  et  le  moiue  lui  donna  un  fragment  de 
métal  inconnu  que  ses  arrière-petits-enfants  conservent 
encore  en  témoignage  de  cette  aventure  *. 

Mais  revenons  à  la  France,   d'où  ces  légendes  nous 

*  Ces  légendes  du  Ky/fliauscr  sout  traduites  de  Touvrage  anglais  iuli- 
lulé  :  Lays  and  Lcgends  of  various  I\ations  :  illustraiive  ofiheir  traditions. 
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ont  quelque  peu  éloigne.  Nous  trouvons  sur  les  nion- 
lagnes  de  notre  pays  des  traditions  nombreuses,  qui 
ne  manquent  ni  de  charme  ni  de  poésie. 

Parmi   toutes  celles   que  nous  pourrions  citer,  en 

popular  Uteratarc,  mariner  s,  customs,and  superstitions,  by  Will.  J.  Tlioms. 
London,  i834.  8  part,  in-12;  part.  I  :  Lays  and  Legcnds  ofGeruiany. 

«  La  Iradilion  affirme  encore  qu'avant  que  Frédéric  Barberousse  rc- 
{ paraisse ,  sa  barbe  rouge  doit  faire  trois  fois  le  tour  de  la  table  devant 
laquelle  il  est  assis. 

»  Un  jour  un  berger  s'égara  autour  de  la  montagne  et  fut  conduit  par 
un  nain  dans  la  grotte  h.ibilée  par  le  vieil  empereur  : 

—  »  Les  corbeaux  volent-ils  nu-dessus  de  la  montagne?  lui  dit  Fré- 
déric. 

—  »  Oui,  répondit  le  berger. 

—  »  C'est  bien  ;  j'ai  encore  cent  ans  à  dormir. 

»  Quand  Frédéric  reparaîtra ,  il  suspendra  son  bouclier  à  un  arbre 
desséché.  On  verra  l'arbre  reverdir,  et  ce  sera  le  signe  d'une  nouvelle  ère, 
d'une  époque  de  vertus  et  de  félicité. 

»  Gharlemagne  est  dans  le  Wunderberg,  la  couronne  d'or  sur  la  tête, 
le  sceptre  à  la  main;  sa  longue  barbe  lui  couvre  toute  la  poitrine;  au- 
tour de  lui  sont  rangés  ses  principaux  seigneurs.  Ce  qu'il  attend  là,  on 
ne  snit  ;  la  tradition  dit  que  c'est  le  secret  de  Dieu. 

»  Cette  tradition  n'existe  pas  seulement  pour  Gharlemagne,  Artur  et 
les  autres  héros  populaires  du  moyen-âge  ,  elle  remonte  beaucoup  plus 
haut.  Saint  Augustin  dit  qu'à  Ephèse,  où  saint  Jean  était  enterré,  on  ne 
croyait  pas  que  ce  saint  fût  mort;  on  le  regardait  comme  endormi  dans 
le  tombeau  qu  il  s'était  lui-même  préparé,  et  attendant  la  seconde  appa- 
rition du  Sdgneur.  La  preuve  tpi'il  n'était  pas  mort,  c'est  que  l'on  voyait 
la  terre  qui  couvrait  sa  tombe  remuer  de  temps  à  autre ,  et  suivre  le 
mouvement  de  sa  respiration. 

»  Le  peuple  est  comme  les  individus  attachés  an  souvenir  de  l'être 
qu'ils  ont  aimé;  il  ne  veut  pas  laisser  mourir  entièrement  ses  bienfaiteurs 
et  ses  héros.  Il  les  endort  non  loin  de  lui,  il  les  berce  au  bruit  de  leurs 
louanges.  Il  espère  qu'un  jour,  quand  il  les  ajpcUera,  ils  reviendront.  » 
X.  Marmier,  Chants  Danois. —  Article  delà  Revue  des  Deux -Mondes^  cité 
par  le  Cabinet  de  Lecture  du  samedi  19  mars  i8ûG. 
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voici  deux  dont  le  caractère  et  l'origine  sont  bien  dif- 
férentes, mais  qui  se  distinguent,  l'une  par  les  grands 
souvenirs  auxquels  elle  se  rattache,  l'autre  par  beau- 
coup d'esprit  et  de  finesse  ironique. 

La  première  est  relative  à  TombeleinCy  confondu  au- 
jourd'hui avec  le  Mont-Saint-Michel,  situé  sur  le  rivage 
de  la  Manche,  dans  le  département  de  ce  nom,  lieu  si 
justement  renommé  par  l'abbaye,  maintenant  presque 
détruite,  qui  le  ht  appeler  ainsi. 

D'après  les  recherches  du  dernier  historien  du 
Mont-Saint-Michel  S  les  traditions  qui  se  rapportent  à 
ce  lieu  célèbre  appartiennent  à  différentes  époques. 

Ainsi ,  dans  le  nom  Tombcleuie  ,  il  ne  faudrait  voir, 
suivant  les  uns ,  que  la  réunion  des  deux  mots  latins 
Twnba  Beleni,  Tombeau  de  Bélénus ,  dieu  commun  à 
plusieurs  peuples,  et  une  des  appellations  sous  lesquelles 
fut  adoré  le  soleil.  On  ajoute  que  les  Druides  avaient 
bâti  sur  le  Mont-Saint-Michel  un  temple  à  ce  dieu  , 
temple  dont  on  marque  l'emplacement  sur  le  moins  élevé 
des  deux  monts,  aujourd'hui  encore  appelé  jft^m^f/é'mé'. 
ce  On  trouve  même ,  dit  à  ce  sujet  M.  Maximilien 
Raoul,  dans  V Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne  ^  par 
Déric  ,  et  dans  les  Essais  de  Saint-Foix^  une  tradi- 
tion fort  curieuse  :  Avant  de  s'embarquer,  les  marins 
allaient  acheter  aux  Druidesses  du  mont  Belenus  des 
flèches,  qui,  lancées  dans  les  flots  par  le  plus  jeune  et 
le  plus  beau  marin  de  l'équipage,  avaient ,  au  dire  de 

*  Histoire  pittoresque  du  M  ont-Saint- M  icIicL  et  de  Tombeleinc,  par  Maxi- 
milieu  Raoul,  ornée  de  quatorze  fi^ravurcs  a  l'eau  forte,  par  Boisselat,  et 
5uivic  d'un  Fragment  inédit  sur  Tombdeinc    Paris.  i855.  iu  8, 
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CCS  prêtresses,  la  vertu  d'apaiser  les  tempêtes.  Au  re- 
tour du  uavire ,  le  jeuuc  homme  venait  en  députa tiou 
chez  les  Druidesses,  leur  offrait  des  présents,  et,  en  le 
renvoyant,  elles  attachaient  sur  ses  vêtements  des  co- 
quilles dont  le  nombre  était  en  raison  de  son  mérite,  ou 
plutôt  des  témoignages  de  reconnaissance  qu'il  leur 
avait  donnés  \ 

Mais,  suivant  d'autres  idées,  il  ne  faut  chercher  dans 
le  nom  de  Tombelène  qu'une  abréviation  de  la  Tombe 
à' Hélène  ,  nièce  d'Hoël ,  neveu  d'Artur  et  duc  de  Bre- 
tagne ,  enlevée  par  un  géant  qui  la  fit  mourir  après 
l'avoir  déshonorée,  et  qui  lui-même  tomba  sous  les  coups 
du  héros  fondateur  de  la  Table  ronde.  Voici  comment 
Wace^  dans  son  roman  de  Brut^  nous  a  transmis  cette 
tradition  : 

Quand  Artur  arriva  au  pied  du  Mont-Saint-Michel, 
on  n'y  voyait  ni  habitations  ni  monastère.  On  lui  conta 
qu'un  géant  des  plus  grands  qu'on  eût  jamais  rencontrés, 
était  venu  d'Espagne,  avait  ravi  la  nièce  d'Hoël,  et  chas- 
sant tous  ceux  qui  habitaient  le  Mont-Saint-Michel  par 
la  terreur  qu'il  leur  inspirait,  y  demeurait  depuis  ce 
temps.  11  se  nommait  Dinabuc.  Quand  Artur  eut  en- 
tendu cela,  il  appela  Keu,  son  sénéchal,  etBéduier,  son 
bouteiller,  et,  les  ayant  seuls  dans  toute  l'armée  prévenus 
de  son  dessein,  ils  s'embarquèrent  tous  trois,  au  milieu 
de  la  nuit,  et  abordèrent  au  pied  des  deux  monts.  Ils  vi- 
rent sur  l'un  et  l'autre  un  grand  feu  qui  brûlait  ;  Artur, 
ne  sachant  comment  rencontrer  Dinabuc,  dit  à  Béduier 
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tle  gravir  run  des  monts,  et  de  lui  dire  où  était  le  géant. 
Béduier,  traversant  l'eau  avec  une  nacelle,  aborda  au 
mont  le  plus  prochain.  A  peine  s'était-il  quelque  peu 
avancé  qu'il  entendit  gémir  et  pleurer.  Il  eut  peur,  et  crut 
déjà  que  c'était  le  géant:  retrouvant  bientôt  son  courage, 
il  tira  son  épée,  et  se  prépara  à  combattre.  Mais,  ar- 
rivé auprès  du  feu,  il  ne  vit  qu'une  tombe  nouvellement 
faite,  et,  couchée  dessus,  une  vieille  femme  écheveléc  et 
les  vêtements  en  désordre. 

Quand  elle  aperçut  Béduier,  elle  dit  :  Chétif,  qui 
es-tu  ?  quel  mauvais  sort  te  conduit  vers  moi  ?  Si  le 
géant  te  rencontre,  tu  vas  souffrir  une  mort  honteuse  : 
fuis,  malheureux!  que  le  méchant  ne  te  voie,  ou  tu  es 
mort. 

Bonne  femme,  reprit  Béduier,  ne  pleure  pas  et  ré- 
ponds-moi :  qui  cause  ton  chagrin?  que  fais-tu  en  cette 
île?  quel  est  ce  tombeau? — Je  suis,  dit  la  vieille,  une  mal- 
heureuse, une  égarée  :  je  pleure  une  jeune  idle  que  j'ai 
nourrie  de  mon  lait.  C'est  Hélène  nièce  d'Hoël  ;  son 
corps  est  là,  sous  cette  tombe.  On  me  l'avait  conhée,  hé- 
las! hélas!  pourquoi  l'ai-je  gardée?  pourquoi  l'ai-je  nour- 
rie? Un  géant  nous  a  enlevées  l'une  et  l'autre.  Il  convoi- 
tait la  pucelle,  mais  trop  jeune,  et  trop  faible,  elle 
ne  put  le  supporter.  Elle  est  morte,  ma  joie,  mon 
déduit,  mon  amour!  elle  est  morte,  et  je  l'ai  ici  en- 
terrée. 

Pourquoi,  demanda  le  comte,  ne  fuis-tu  pas,  depuis 
la  mort  d'Hélène? — Yeux-tu  savoir,  dit  la  vieille,  pour- 
quoi? parce  que  le  géant  m'a  prise  par  force;  malgré  moi 
je  suis  sa  femme.  Plus  forte  que  damoisellc  Hélène  ,  j'ai 


AU    LIVRE    DES    LÉGENDES.  107 

résisté  plus  long-temps  i  mais  je  souffre  et  vais  bientôt 
mourir. 

Béduier  vint  retrouver  Artur  et  lui  raconta  tout 
ce  qu'il  savait  d'Hélène  et  du  géant.  Le  roi,  ayant  fait 
armer  ses  deux  compagnons,  leur  dit  :  J'irai  combattre 
le  géant,  vous  viendrez  avec  moi;  mais  soyez  seu- 
lement spectateurs  et  ne  m'aidez  pas,  excepté  si  j'é- 
tais en  péril  de  mort.  Ayant  ainsi  parlé,  ils  gravirent  la 
montagne. 

Le  géant,  assis  près  du  feu,  faisait  rôtir  de  la  chair 
de  porc:  Artur  crut  le  surprendre,  mais  Dinabuc  le  vit, 
se  leva  et  saisit  sa  massue.  Artur  l'ayant  vu  debout 
s'étonna  ;  mais  sans  crainte  il  s'approcha,  et,  couvrant 
sa  tête  avec  le  bouclier,  il  attendit  le  coup  du  géant.  Il 
fut  tel  que  tout  le  mont  en  résonna  ;  mais  Artur  n'en 
fut  pas  ébranlé.  Il  leva  son  épée,  et  frappant  au  front 
le  géant  il  lui  fendit  les  deux  sourcils.  Le  sang  coula 
dans  ses  yeux,  sur  son  visage.  Furieux  de  cette  bles- 
sure, Dinabuc  se  précipita  sur  le  roi,  et  ils  luttèrent 
pendant  quelques  instants.  Mais  Artur,  étant  parvenu  à 
s'échapper,  harcela  son  adversaire  et  lui  enfonça  sa 
bonne  épée  dans  la  tête.  Le  géant  tomba  avec  le  fracas 

d'un  chêne  abattu  par  le  vent Hoël  fit  élever  sur  le 

mont  une  chapelle  à  Notre-Dame,  et  ce  lieu  fut  nommé 
Tombeleine,  c'est-à-dire  Tombe  d'Hélène  * . 

*  Voyez  le  texte  de  Wace  dans  le  tome  II  du  lîoman  de  Brut,  que  nous 
publions  cette  année  :   Le  Roman  de  Brut,  par  WacC:  poète  du  douzième 
siècle^  publié  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  des  bibliolhè 
ques  de  Paris,  par  Le  Roux  de  Lincy.  Rouen.  Ed.  Frère,  i836,  a  vol 
in  8.  —  Paris    Silveslre  et  Técheuer. 
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Cette  origine  lut  admise  pendant  tout  le  moyen-âge; 
cependant  rimaginalion  populaire,  toujours  mobile  et 
oublieuse ,  trouva  encore  une  autre  légende  pleine  de 
grâce  et  de  poésie. 

u  Les  paysans  disent  qu'une  jeune  fille  du  nom  d'Hé- 
lène, n'ayant  pu  suivre  Montgommerl,  son  amant,  qui 
allait  avec  le  duc  Guillaume  conquérir  l'Angleterre, 
mourut  de  cbagrin  sur  ce  rivage,  où  elle  fut  ensevelie. 
Les  pécheurs  ont  observé  que  chaque  année,  le  jour  et 
l'heure  où  l'on  dit  que  trépassa  cette  lille  de  châtelaine 
quand  elle  eut  perdu  de  vue,  dans  la  vapeur  de  l'Océan, 
le  vaisseau  qui  emportait  sa  vie,  une  colombe  vient  le 
soir,  sur  les  genêts  de  Tombeleine,  et  ne  s'envole  que  le 
lendemain,  à  l'aurore.  » 

La  légende  qui  va  suivre  est  relative  aux  Pyrénées^ 
et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  l'esprit  y  domine. 
Bien  loin  des  traditions  héroïques  ou  amoureuses  que 
nous  venons  de  conter,  c'est  la  satire  mordante  et  line 
des  savants  réformateurs  du  xvi^  siècle ,  satire  rendue 
plus  piquante  par  un  style  original  et  hardi;  la  voici 
textuellement  : 

u  Je  vous  veus  donques  ici  ramenteuoir  deus  histoires 
sur  le  fait  de  cet  Hercules,  pour  l'antiquité  de  nostre 
Gaule,  les  quelles  sont  contées  par  Parthène  grégeois 
en  ses  Amouretes,  et  Sile  poëte  latin,  en  son  troiziesme 
livre  et  autres  auteurs  anciens  :  dont  l'une  est  qu'Her- 
cules allant  de  Grèce  en  Espagne  pour  pilher  Gérion  , 
et  passant  par  la  Gaule  ,  vint  herbergcr  chez  un  sei- 
gneur du  païs  nommé  Bébrix,  homme  puissant  demou- 
rant  es  montagnes  qui  sont  entre  In  Gaule  et  l'Espagne, 
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qui  auoit  une  belle  fille  nommée  Pyrhie,  la  quelle  Her- 
cules n'eust  pas  si  tost  veue  qu'il  en  fut  amoureus,  et  la 
vous  mena  si  beau  auecque  belles  promesses  de  ma- 
riage qu'il  l'engrossa,  puis  reprint  son  chemin  :  et  son 
entreprise  exécutée,  s'en  retourna  la  reuoir,  la  quelle 

auoit  pendant  son  voiage  enfanté  un deuinez  quoi? 

un  beau  petit  joli  serpenteau,  et 

De  cette  race  serpentine 
Est  descendue  Mélusiae. 

«  Pyrèîie  donques  de  honte  et  horreur  de  ce,  et  de 
crainte  du  Roi  son  père  Bebrlx^  estoit  la  pauurete  fuie, 
et  cachée  es  bois ,  buissons  ,  fourests  et  rochers  de  la 
montagne.  Or  pensoit  bien  ce  gallant  fere  encores  quel- 
que trançon  de  bonne  chère  et  ioyeus  séjour  auecque  la 
jeune  commère  :  mais  quand  il  entendit  qu'elle  s' estoit 
ainsi  perdue,  et  lui  après,  et  de  chasser  par  toute  la  mon- 
tagne, de  chercher,  de  crier,  de  bûcher,  a  tue  teste, 
P)  rêne!  Pyrène!  Bref  les  ours  Tauoient  déuorée  ;  il  n'en 
peut  jamais  trouuer  que  les  abilhemens,  et  quelques  os 
et  ses  blonds  cheueus.O  qu'il  hurla  lors  par  ces  rochers, 
le  panure  desconforté!  mais  toutesfois  si  ne  peut-il  don- 
ner meilheur  ordre  à  ce  désastre,  quand  il  eut  bien  tout 
aduisé,  que  d'amasser  les  panures  restes,  les  faire  brus- 
1er,  et  enterrer  les  cendres  à  la  trote  qui  modoit  lors  : 
et  ordonner  pour  l'immortalité ,  que  le  nom  de  la  belle 
aus  y  eus  vers  demourast  à  ceste  effraiable  montagne  à 
tout  jamais  :  au  moien  de  quoy  les  Grégeois  et  les  Latins 
l'ont  despuis  apellée  Pyrène  ou  mons  Pyrénées,  pourcc 
que  diriés  auoir  là  plusieurs  montagnes,  non  une  seuUe. 
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Toutcslois  je  vous  dirai,  si  ne  voulos  croire  que  ce  nom 
soit  venu  de  In,  prenez  pour  argent  content  ce  que  dit 
Diodore  le  Sicilien  an  siziesme  liure  de  sa  librairie, 
que  quelques  pasteurs  mirent  une  lois  le  feu  en  ceste 
montagne  (croies  que  c'estoit  pour  faire  fondre  les  nc- 
ges),  lequel  y  dura  je  ne  sçai  combien  de  mile  ans  (on  y 
en  voit  cncores  aujourdui  )  deuant  qu'auoir  bruslé 
tout  le  bois  qui  estoitla  courant  partout  :  et  qu'ainsi  fut 
nommée  la  montagne  Pyrcne  de  ce  nom  Pyr^  qui  signifie 
feu  *.    » 

Apres  ces  légendes  nous  devrions  parler  de  celles  qui 
tiennent  aux  ondes  ;  mais  leur  nombre  est  beaucoup 
trop  considérable  pour  que  nous  entrions  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet.  Nous  dirons  seulement  que  dans  cha- 
que pays  on  trouverait  aisément  une  mer  ou  un  fleuve  , 
une  rivière  ou  un  lac,  dont  les  merveilles  ou  les  vertus 
magiques  ont  été  vantées  par  les  naïfs  écrivains  du 
moyen-âge.  Les  fontaines  ont  aussi  été  douées  d'une 
puissance  surnaturelle,  et  la  cause  d'une  telle  préférence 
s'explique  aisément  par  les  vertus  réelles  attachées 
aux  sources  d'eaux  minérales. 

Quelquefois  le  souvenir  d'un  homme  et  des  bienfaits 
qu'il  a  répandus  se  rattache  à  ces  lieux  qui  ne  chan- 
gent pas  d'aspect ,  et  perpétuent  ainsi  la  mémoire  d'ac- 
tions nobles  mais  passagères  ;  nous  terminerons  par  un 
trait  de  ce  genre:  c'est  une  tradition  conservée  à  Killar- 
ney ,  petite  ville  d'Irlande,  sur  le  lac  magnifique  qui  en 
est  proche.  Voici  une  lettre  écrite  en  juin  1760  : 

*  Ccl((;  l<';gc'tulc  est  (îxlrailc  dt  s  Discours  non  plus  mclancoliqucs  que  di- 
vers [p.  \f\)  (liiit  nous  ;.vons  déjà  parlé,  ji.  -ji,  iioic  i. 
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«Madame, 

»  Votre  Seigneurie  aura  souvent  entendu  ])arler  du  lac 
de  Killarney  par  ses  amis  d'Irlande.  Je  fus,  il  n'y  a  pas 
long-temps,  engagé  dans  une  grande  partie  au  Limericy 
tout  exprès  pour  le  voir;  et  je  vous  assure  que  les  beau- 
tés que  nous  avons  contemplées  nous  ont  paru  si  surpre- 
nantes, et  le  voyage  que  nous  avons  fait  si  enchanteur, 
que  je  me  plais  à  croire  que  vous  serez  contente  d'en 
lire  le  récit. 

»  Nous  sommes  arrivés  a  la  ville  qui  donne  son  nom  au 
lac  vers  le  soir,  et  notre  principal  amusement,  après 
souper,  fut  d'écouter  plusieurs  histoires  qui  parlaient  du 
lac,  histoires  bonnes  a  connaître  pour  ceux  qui  vont 
s'embarquer  sur  ces  ondes  romantiques. 

w  II  y  a  plusieurs  siècles,  un  petit  prince,  nommé  O'Do- 
noghue,  vivait  dans  la  plus  grande  île  (car  il  y  en  avait 
plusieurs  sur  le  lac  )  ;  il  était  le  seigneur  de  tout  le  pays 
qui  borde  le  rivage,  et  même  étendait  sa  juridiction  sur 
quelques  contrées  voisines.  Pendant  sa  vie  il  montra 
beaucoup  de  sagesse  ,  déploya  une  grande  munihcence  , 
et  fut  toujours  secourable  à  l'humanité.  Par  ses  grandes 
connaissances  dans  les  sciences  occultes ,  il  accomplit 
des  merveilles  plus  éclatantes  que  toutes  celles  que,  sui- 
vant la  tradition,  les  saints  par  le  pouvoir  des  anges,  les 
savants  par  celui  des  démons,  ont  jamais  accomplies. 
Entre  autres  faits  à  citer,  il  se  rendit  immortel. 

»  Après  avoir  vécu  long-temps  sur  la  terre  sans  vieil- 
lir ,  un  jour,  à  son  château  de  Ross,  sa  demeure  habi- 
tuelle, il  prit  congé  de  ses  amis  ;  s'élevant  de  la  terre 
comme  un  être  aérien  ,  il  passa  par  la  fenêtre  ,  vola  ho- 
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rizontalcmont,  h  une  distance  considérable  du  château, 
au-dessus  du  lac,  et  y  descendit.  L'eau  se  retira  à  son 
approche,  et  lui  ouvrit  son  sein,  h  l'extrême  étonne- 
ment  de  tous  les  assistants  :  ils  crurent  qu'il  avait  dis- 
paru pour  toujours,  mais  ils  se  trompaient.  Il  revint 
plusieurs  années  après  les  visiter ,  non  comme  l'ombre 
d'Hamlet,  au  milieu  de  la  nuit,  mais  par  un  beau  soleil, 
et  ce  fut  un  jour  de  grande  joie  pour  eux. 

»  Depuis  ce  temps  il  continua  de  faire  de  fréquentes 
apparitions  sur  la  terre  ,  souvent  plusieurs  fois  par  an; 
souvent  aussi  trois  ou  quatre  années  se  passaient  sans 
qu'il  parût.  Les  habitants  regardaient  son  absence  trop 
prolongée  comme  un  signe  de  malheur. 

»  C'était  la  troisième  année  qu'ils  attendaient.  Us  com- 
mençaient à  craindre  dene  pas  voir  O'Donoghue.  Mais 
à  la  lin  d'août  il  vint  encore,  a  la  grande  joie  de  tous 
les  habitants  :  il  fut  vu  par  beaucoup  d'entre  eux  dans 
le  milieu  du  jour. 

n  J'eus  la  curiosité,  avant  de  quitter  Killarney,  de  vi- 
siter un  des  témoins  de  ce  fait  merveilleux:  il  raconte 
ceci  :  Pietou ruant  avec  une  de  mes  parentes  dans  une 
maison  en  haut  du  lac ,  nous  vîmes  un  beau  seigneur 
montant  un  cheval  noir.  Il  était  suivi  d'un  nombreux 
cortège  à  pied.  Tous  marchaient  ensemble  sur  la  sur- 
face de  l'eau  vers  une  petite  île  près  de  laquelle  ils  dis- 
parurent. Le  temps,  le  lieu  et  les  circonstances  furent 
confirmés  par  un  grand  nombre  de  spectateurs  qui 
étaient  au  bord  du  lac.  Us  sont  prêts  à  jurer  et  même  à 
supporter  la  mort  pour  soutenir  leur  témoignage.  Le  re- 
tour d'O'Donoghue  est  quelquefois  précédé  par  une  mu- 
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sique  d'une  inconcevable  harmonie  :  d'autres  fois  par  un 
coup  de  tonnerre,  mais  plus  souvent  il  arrive  toutà- 
coup.  Il  s'élève  à  la  surface  du  lac,  et  se  promène  gé- 
néralement dessus,  mais  n'y  reste  pas  toujours;  car 
un  fermier,  qui  vit  encore,  déclara,  comme  je  vais 
le  raconter,  qu'un  soir,  à  cheval,  au  bas  du  lac ,  il  fut 
accosté  par  un  gentilhomme  qui  paraissait  âgé  de  trente 
ans.  Il  était  beau  ,  richement  habillé;  sa  conversation 
était  affable  et  pleine  de  charme.  Après  avoir  marché 
quelque  temps  ensemble,  le  noble  seigneur,  on  pou- 
vait le  juger  tel  à  son  apparence ,  observa  que  la  nuit 
approchait,  que  la  ville  était  loin  encore,  et  qu'un  lo- 
gement n'était  pas  facile  à  trouver  :  il  serait  le  bien- 
venu, dit-il  au  fermier,  s'il  voulait  reposer  dans  sa 
maison,  qui  était  a  une  très-petite  distance.  L'invita- 
tion fut  acceptée  ;  ils  s'approchèrent  du  lac  et  leurs 
chevaux  marchèrent  à  sa  surface,  au  grand  étonne- 
ment  du  fermier,  qui  comprit  alors  que  l'étranger  n'é- 
tait rien  moins  que  le  grand  O'Donoghue.  Ils  s'arrêtè- 
rent à  une  distance  considérable  du  bord,  descendi- 
rent sous  l'eau  dans  un  pays  charmant,  et  couchèrent 
cette  nuit  dans  une  maison  beaucoup  plus  grande  et 
plus  richement  ornée  que  celle  de  lord  Kinmare  a  Kil- 
larney  *.  » 

*  Nous  avons  traduit  cctto  légende  daprèâ  l'ouvrage  de  M.  Thom, 
cité  plus  haut,  p.  102.  Il  Fa  extraite  du  IF  volume  de  Lclters  written 
from  Livtirpool,  Cliestcr,  Corke,  tlie  Lake  of  K'dlarncY,  Dublin,  Tiin- 
bridge  fVells,  Batli,  by  Samuel  Derrick,  esq.  [>oudou,  1767. 


8 


114  INTRODUCTION 


§  VI.  LÉGENDES  RELATIVES  AUX  PIERRES  PRÉCIEUSES, 
AUX  PIERRES  BRUTES  ET  AUX  PLANTES. 


Les  légendes  qui  se  rapportent  aux  productions  de 
la  nature  se  distinguent  par  un  caractère  qui  leur  est 
propre.  Dans  les  traditions  relatives  aux  villes,  aux  pays, 
aux  montagnes,  dont  nous  venons  de  parler,  l'homnic 
a  presque  seul  imagine  la  fable,  ou  si  la  vérité  en  ré- 
clame quelques  parties,  on  les  aperçoit  bien  difficile- 
ment, étouffées  qu'elles  sont  par  les  détails  mensongers. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  légendes  relatives  aux  trois 
règnes  de  la  nature,  dans  celles  qui  se  rapportent  aux 
deux  derniers  surtout.  Dieu  a  doué  les  différents  êtres 
qui  les  composent  de  propriétés  individuelles,  dont  la 
découverte ,  presque  toujours  due  au  hasard  ,  pouvait 
saisir  facilement  des  imaginations  superstitieuses.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  l'homme ,  n'étant  pas  en- 
core éclairé  par  la  science,  fruit  de  l'étude  et  du  temps, 
ait  attribué  au  monde  physique  une  puissance  que  son 
auteur  lui  avait  refusée.  Reconnaissant  à  quelques  plan- 
tes, a  des  fruits,  à  certaines  pierres  précieuses,  de  gran- 
des vertus  curatrices,  l'esprit  humain,  toujours  ami  du 
prodige,  multiplia  ces  vertus  :  elles  étaient  toutes  phy- 
siques, il  les  appliqua  au  moral:  elles  appartenaient  à 
certaines  classes  de  végétaux,  il  les  attribua  à  toutes; 
enhn  la  croyance  de  remèdes  infaillibles  aux  maux  de 
l'àme  et  du  corps  s'établit  peu  à  peu,  et,  recueillie  du 
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monde  ancien  et  des  peuples  de  TOrienl,  elle  forma,  au 
moyen-age,  un  système  complet  de  doctrine.  Et  com- 
ment s'étonner  que  l'imagination  naïve  des  hommes  de 
cette  époque  ait  multiplié  les  prodiges  de  la  nature  phy- 
sique, quand,  chaque  jour,  la  science  vient  nous  con- 
firmer la  réalité  de  quelques-uns  d'entre  eux?  Certes, 
dans  les  justes  appréciations  des  observateurs  modernes, 
les  faits  se  réduisent,  se  dégagent  d'un  grand  nombre  de 
circonstances  fabuleuses  qui  toujours  les  accompagnent, 
quand  on  ne  les  a  pas  sagement  étudiés  ;  mais  ils  n'en 
existent  pas  moins,  et  nous  prouvent  qu'il  ne  faut  pas 
tant  accuser  nos  devanciers  de  fourberies ,  de  menson- 
ges gratuits,  que  d'une  ignorance  à  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient échapper,  puisqu'elle  appartenait  aux  siècles  où 
ils  ont  vécu  *. 

il  serait  curieux  de  chercher  la  part  que  chacune 
des  nations  du  monde  a  eue  dans  la  création  brillante 
des  croyances  superstitieuses  relatives  aux  minéraux 
et  aux  plantes;  mais,  outre  qu'un  tel  sujet  dépasse- 
rait les  bornes  de  ce  livre,  nous  sentons  trop  bien  no- 
tre insuffisance  pour  le  traiter.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  quelques  notions  nécessaires  au  but  que  nous 
voulons  atteindre,  et  nous  commencerons  par  les  pierres 
précieuses. 

La  pensée  de  vertus  surnaturelles  et  secrètes  atta- 
chées aux  métaux  et  aux  pierres  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  :  nous  la  trouvons  admise  chez  presque 

*  Vovez,  sur  quelques  phénomènes  d  histoire  naturelle,  un  article  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  i5  octobre  18^5  :  les  Pluies  de  Crapauds; 
par  le  docteur  Roulin. 
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tous  les  peuples  et  daus  les  mouuments  écrits  de  la  lit- 
térature primitive.  Pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple, 
voici  le  témoignage  de  l'un  des  plus  célèbres  de  ces  mo- 
numents :  nous  lisons  dans  la  Bible,  au  chap.  XXXIX 
du  livre  de  V Exode  : 

«  On  fit  le  pectoral  (Courra gc  exquis ^  comme  l'ouvrage 
de  l'ephodj  d'or^  de  pourpre^  d'ècarlate^  de  cramoisi^  et 
de  fin  Un  retors^ 

«  Et  on  le  remplit  de  quatre  rangs  de  pierres  :  à  la 
première  rangée^  on  mit  une  sardoine^  une  topaze^  et  une 
ëmeraude  ; 

»  A  la  seconde  rangée^  une  escarboucle^  un  saphir ^  et 
un  jaspe  ; 

»  A  la  troisième  rangée ^  un  ligure,  une  agate,  et  une 
améthyste  ; 

»  Et  à  la  quatrième  rangée,  une  chrysolite,  un  onyx, 
et  un  béryl,  environnés  de  chatons  d'or,  dans  leurs  rem- 
plages, 

»  Ainsi  il  y  avait  autant  de  pierres  qu'il  y  avait  de 
noms  des  enfants  d'Israël,  douze  selon  leurs  noms,  cha- 
cune d'elles  gravée  de  gravure  de  cachet,  selon  le  nom 
qu'elle  devait  pointer,  et  elles  étaient  pour  les  douze  tri- 
bus. » 

Cet  ancien  témoignage  du  prophète  fut  interprété 
par  tous  les  peuples  qui  ajoutèrent  foi  au  texte  sacré, 
comme  prouvant  les  vertus  inappréciables  renfermées 
dans  ces  pierres,  et  nous  voyons  qu'au  treizième  siècle 
de  notre  ère,  les  hommes  qui  vantaient  leur  occulte  puis- 
sance, assuraient  que  Dieu  les  avait  placés  comme  em- 
blèmes sur  le  pectoral  d'Aaron. 
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Les  Arabes,  chez  lesquels  on  retrouve  quelques-unes 
des  croyances  naturelles  aux  premiers  hommes,  ont  tou- 
jours attribué  des  vertus  secrètes  aux  pierres  précieu- 
ses ;  les  peuples  de  Tlnde ,  ceux  des  autres  contrées  de 
rOrient,  ont  à  cet  égard  les  mêmes  pensées,  et  elles  du- 
rent naturellement  se  présenter  à  l'esprit  de  ces  hommes 
chez  qui  le  merveilleux  se  mêle  toujours  à  la  réalité. 
Ils  recherchèrent  avec  ardeur  ces  précieux  minéraux , 
et  nous  lisons  à  ce  sujet  que  le  célèbre  Mamoud  le  Gaz- 
nevide,  ayant  pénétré  dans  l'Inde  au  dixième  siècle  de 
notre  ère,  demanda  où  se  trouvaient  les  plus  beaux  ru- 
bis. Comme  on  lui  dit  qu'ils  venaient  de  l'île  de  Cey- 
lan,  il  regretta  de  ne  pouvoir  y  porter  ses  armes  pour 
s'en  emparer  *. 

Les  peuples  de  l'Europe,  au  moyen-âge,  partagèrent 
cette  admiration,  et  crurent  à  toutes  les  vertus  secrètes 
dont  l'imagination  orientale  parait  encore  ces  belles 
productions  de  la  nature.  Les  causes  d'une  telle  croyance 
sont  nombreuses  et  pourraient  facilement  être  indi- 
quées. Les  sciences  médicales  aux  mains  des  Juifs  et  des 
Arabes ,  les  invasions  de  ces  derniers  en  Europe  et  les 
expéditions  d'Orient ,  voilà  quelques-unes  des  causes 
qui  ont  multiplié  ces  traditions  parmi  nous.  Il  ne  faut 
pas  croire,  après  tout,  que  le  moyen-âge  inventa  ces  lé- 
gendes dont  les  poètes  aimaient  alors  à  faille  le  sujet  de 
leurs  chants  :  les  âges  précédents  lui  en  avaient  légué 


*  Bibliothèque  orientale  dllerbelot ,  aux  mois  Screndib  et  Soumenat. 
—  Reinaud,  Description  des  Monuments  musulmans  daCabinet  de  M.  leduc 
de  Blacas.  Paris.  1828,  2  vol.  iii-8,  t.  1,  p.  0. 
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la  plus  grande  part,  et  il  croyait  en  lire  beaucoup  d'au- 
tres dans  la  Bible  et  dans  les  écrits  de  ses  commenta- 
teurs. En  effet,  quand  nous  cherchons  quels  ont  été  les 
modèles  suivis  par  les  jongleurs  et  les  trouvères  dans 
la  composition  des  nombreux  lapidaires  et  bestiaires 
qui  sont  arrives  jusqu'à  nous,  nous  voyons  que  plusieurs 
compilations  latines  du  IX^  et  du  X®  siècle  furent  ces 
modèles,  et  qu'eux-mêmes  ils  sont  le  fruit  de  la  science 
confuse  et  superstitieuse  des  auteurs  grecs  et  latins  du 
Bas-Empire.  On  y  aperçoit  en  outre  le  résultat  des  in- 
terprétations bibliques  si  fort  en  vogue  dès  les  premiers 
siècles  du  Christianisme  ;  si  nous  ouvrons  un  de  ces  li- 
vres, qui,  au  témoignage  de  M.  deSinner*,  remonte 
au  VIII®  siècle,  nous  y  lisons  : 

*  Catalogus  Codicum  Mss.  Bibliothecœ  Bernensis  ,  déjà  cité  plus  haut , 
p.  52,  57,  note  1. 

T.  I,  p.  128  :  CodexMembran.(u.  353,in-foI. ,  viii.  saucul.)  P/iysiologus 
de  Natura  animaliutn,  S.  uti  ferl  tilulus.  Liber  fisiolo  To.  Cforsitau  Theo- 
baldi.  )  Exposito  (Expositio).  De  Aatura  Animalium  vel  Avium,  seu  JBcs- 
tiarum. 

Page  i3o  du  même  Catalogue  : 

«  Est  volatile  quae  dicitur  Caiadriu&.  Hoc  scriptum  est  in  Deuteronomio 
non  manducaudum .  Fisiolocus  dicit  de  hoc  :Quia  totus  albus  est,  nuUam 
partem  habens  nigram;  cujus  intcrius  fémur  currat  (curât)  caligiiicni 
oculorum.  Si  quis  autem  est  in  egritudiue  consti tutus,  ex  hoc  Caladrio 
cognoscitur  si  vivat  ut  (aut)  niorialur.  Si  ergo  est  infîrmilas  hominis  ad 
mortem,  mox  ut  viderit  infirmum  avertit  faciem  ab  eo  CalaJrius,  et  om- 
nes  coguoscunt  quod  morilurus  est.  Si  autem  iufiruiilas  ejus  non  perlinet 
ad  mortem  ,  inteadit  faciem  ejus  Caladrius  et  adsumet  omnes  egilludi- 
nes  infra  se,  et  volet  in  aère  solus,  cl  comburel  indrmilas  ejus,  et  dispergit 
eam,  et  crit  salvus  infirmus.  » 

Le  même  livre  renferme  encore  j)lusjeurs  pas.«,ages  où  le  texte  de>s 
Saiules-Ecrilures  est  invoque  comme  prouvant  les  habitudes  et  les  peu- 
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i<  L'oiseau  appelé  Caladrius  est  celui  dont  le  Deuîé- 
ronome  a  défendu  de  se  nourrir.  Le  médecin  dit  en 
parlant  de  lui  :  Il  est  blanc,  et  l'intérieur  de  sa  cuisse 
guérit  les  maux  d'yeux  ;  avec  le  Caladrius  tu  connaîtras 
quand  un  malade  doit  vivre  ou  mourir  :  approche  de 
lui  cet  oiseau,  et  s'il  détourne  la  vue,  tu  sauras  que  la 
mort  est  proche  ;  si  au  contraire  le  Caladrius  regarde 
le  patient,  il  vivra  ;  car  l'oiseau  prend  pour  lui  toute  la 
maladie  et  s'envole  avec  elle.  » 

Dans  un  autre  recueil  nous  trouvons  : 

w  Le  diamant  est  une  pierre  plus  dure  que  le  fer.  Il 
se  trouve  dans  une  certaine  montagne  d'Orient  et  la 
nuit,  pendant  laquelle  il  brille  d'un  grand  éclat  qui 
s'efface  le  jour,  parce  qu'il  est  obscurci  par  le  soleil. 
Ni  le  fer  ni  le  feu  ne  peuvent  détruire  le  diamant^  qui 
ne  doit  être  comparé  à  aucune  autre  pierre.  C'est  d'elle 
que  le  prophète  a  dit  :  J'ai  vu  un  homme  debout  sur 
un  mur  de  diamant _,  etc.  *  » 


c  :  1 

chants  de  certains  animaux.  Ainsi,  après  la  description  des  mœurs  de  la 
vipère,  on  trouve  : 

«  Bene  ergo  similavit  Johannes  viperœ  Pharisoeos,  quoniam  sicut  oc- 
cidit  vipera  patrem  aut  inatrem,  sic  Pharisaei  occideiunt  intelligentissi- 
mos  parentes,  prophetas  et  Salvatorem  nostrum,  etc.  » 

En  parlant  de  la  Sirène  et  du  Centaure  : 

«  Esaias  propheta  dicit  :  Serenae  et  Demonia  Sabbatho  in  Babilone  et 
llerenacii  el  uno  Gentauri  habitabunt  in  domibus  eorum  unius  cujusque 
naturie.  » 

*  Œ  Adamans  lapis  ferro  durior,  de  quo  Physiologus  ita  dicit,  si  tameu 
credendum  est.  Est  lapis  quse  dicitur  Adamans;  iste  in  monte  quedam  in 
Oriente  invenilur,  ita  tamen  ut  noctibus  queratur,  nonperdiem,  quo- 
niam in  uocte  lucel,  ubi  rueriU  pcr  ditm  aulem  non  lucet,  quoniam  sol 
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Enfin  nous  lisons  plus  bas  que  les  douze  pierres  qui, 
au  témoignage  du  prophète,  ornaient  le  pectoral  du 
grand-prétre,  furent  considérées  comme  celles  que  Dieu 
aima  le  plus,  et  auxquelles  il  donna  les  plus  grandes 
vertus. 

Afin  de  donner  une  idée,  sinon  un  tableau  complet, 
de  toutes  les  superstitions  admises  au  sujet  des  pierres 
précieuses,  nous  rapporterons  celles  qui,  aujourd'hui 
encore,  sont  reçues  comme  vraies  chez  les  musulmans  : 

«  On  lit  dans  Teifasclii  que  le  rubis  fortifie  le  cœur, 
et  qu'il  garantit  de  la  peste  et  de  la  foudre;  de  plus,  il 
arrête  les  flux  de  sang.  Placé  sous  la  langue,  il  apaise 
la  soif  :  enfin  il  fortifie  contre  les  tentations  qu'on  aurait 
de  se  noyer.  Les  Orientaux  l'emploient  encore  dans  une 
foule  de  remèdes. 

»  JJéîiieraude  passe  pour  un  excellent  spécifique  con- 
tre les  piqûres  de  vipères;  si  on  la  réduit  en  poudre, 
et  qu'on  l'avale  dans  de  Teau,  on  se  guérit  de  toute  bles- 
sure venimeuse.  Il  suffit  d'ailleurs  de  la  présenter  aux 
vipères  pour  leur  crever  les  yeux  ;  Télfasclii  assure  en 
avoir  fait  l'expérience.  Elle  n'est  pas  moins  utile  contre 
l'épilepsie  et  les  maux  d'estomac.  Enfin,  en  y  fixant  les 
yeux,  on  se  fortifie  la  vue. 

»  Le  diamant j  appliqué  sur  le  bas-ventre,  guérit  de 
la  colique  et  des  maux  d'estomac  ;  il  sert  encore  contre 
l'épilepsie. 

obtuadit  Lumen  cjus.  Uunc  kipidcm  ncc  fcrruoi  uoeel,  nec  ignis,  ace 
alius  lapis  ei  potest  praevaleie.  De  lioc  lapide  dicit  piophela  -.Yidi  viriim 
slantera  super  muriim  fidamanlinum.  n  P.  091.  Extrait  d'un  Glossaire 
latin  du  ix<^  siècle.  j 
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»  La  turquoise  partage  la  vertu  qu'a  rémerandc  de 
fortifier  la  vue  ;  elle  est  de  plus  fort  utile  dans  les  maux 
d'yeux  et  les  piqûres  de  scorpion  :  c'est,  suivant  Tèi- 
fasc/iij  une  des  pierres  les  plus  estimées. 

»  Quant  a  la  cornaline ^  ses  vertus  varient  suivant  les 
teintes  qui  la  distinguent  :  celle  qui  est  d'un  rouge  foncé 
prévient  les  fâcheux  effets  de  la  colère  :  celle  qui  est 
couleur  de  chair  et  à  raies  blanches  arrête  les  hémor- 
rhagies  ;  enfin  mie  troisième  espèce ,  réduite  en  pous- 
sière, guérit  des  maux  de  dents. 

»  U/iemaiite  délivre  de  la  goutte  et  facilite  les  cou- 
ches des  femmes:  réduite  en  poussière  et  avalée  dans 
du  lait  ou  de  l'eau  chaude,  elle  détruit  l'effet  du  poison. 

»  Uémerilj  outre  sa  qualité  de  servir  a  polir  les  au- 
tres pierres,  a  celle  de  guérir  les  maux  d'estomac  et 
d'yeux,  et  toute  espèce  de  plaie. 

»  Le  lapis-  lazuli  j  réduit  en  poudre,  sert  dans  les 
maux  d'yeux  ainsi  que  dans  toute  espèce  d'humeurs. 

»  Le  jesclim  ou  jade  éloigne  la  foudre  et  les  mauvais 
rêves. 

»  Le  jesbj  autre  espèce  de  jade,  sert  dans  les  maux 
de  gorge  et  d'estomac  :  c'est  la  pierre  qu'on  appelait, 
dans  le  moyen-âge,  néplirétique ^  d'im  mot  grec  qui  si- 
gnihe  reins ^  parce  qu'elle  passait  pour  très-efhcace 
contre  les  maux  de  cette  partie  du  corps.  Les  auteurs 
r    arabes  n'ont  point  parlé  de  cette  dernière  propriété. 

»  Le  cristal  de  roclie  prévient  les  mauvais  rêves. 

»  Telles  sont  les  vertus  dont  il  est  fait  mention  dans 
Téifasclii  et  d'autres  écrivains  orientaux.  Nous  pour- 
rions en  citer  encore  un  grand  nombre  :  mais  celles-ci 
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suffiront  pour  en  donner  une  idée.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  qu'il  en  existe  contre  l'ivresse,  la  migraine, 
eniin  contre  tous  les  maux  de  la  vie. 

»  Les  Orientaux  sont  ailes  jusqu'à  attribuer  à  cer- 
taines pierres  des  effets  surnaturels.  On  est  étonné  de 
lire  dans  Téifasclil  que  le  riibis^  porté  au  doigt  ou  au 
cou,  fait  paraître  plus  grand  qu'on  n'est. 

»  1j  émeraude  éloigne  les  démons  et  les  mauvais  es- 
prits. 

»  \J œll-de-cliat  préserve  des  mauvais  regards  et  met 
à  l'abri  des  coups  du  sort  ;  de  plus,  au  milieu  d'un  com- 
bat, si  l'on  se  sent  trop  pressé,  on  n'a  qu'à  le  présenter 
à  l'ennemi  et  l'on  devient  invisible. 

»  Enfin  la  turquoise  garantit  des  disgrâces  et  de  la 


mort  *.  » 


En  étudiant  les  différents  écrits  latins  ou  français 
que  le  moyen-âge  nous  a  laissés  sur  les  pierres  et  les  mé- 
taux, on  y  retrouverait  presque  toutes  les  idées  que  nous 
voyons  admises  à  ce  sujet  chez  les  musulmans. 

Un  des  livres  qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre 
parmi  les  peuples  d'Occident  les  traditions  qui  nous  oc- 
cupent, c'est  le  poème  latin  que  Marbode,  évêque  de  Ren- 
nes, écrivit  sur  cette  matière  dans  le  commencement  du 
Xll^  siècle.  Cet  ouvrage,  dont  la  composition  première 
est  attribuée  à  un  certain  Evagre  ou  Evax  ^  roi  des 
Arabes,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  l'œuvre  de 
quelques  rabbins  des  premiers  siècles,  fut ,  aussitôt  sa 


*  Pages  lo  à  i3  du  tcmc  I  de  l'ouvrage  de  M.  Reinaud.  indiqué  plu- 
iiaut, 


î 
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translation  en  vers  latins,  imité  en  langue  vulgaire*. 

Les  croyances  superstitieuses  que  ce  livre  renferme 
se  retrouvent  dans  tous  ces  lapidaires  qui  jusqu'au  xvi^ 
siècle  furent  assez  communs  dans  la  littérature  de  notre 
pays,  et  dont  la  composition  varie  beaucoup,  quant  aux 
détails.  Les  versets  du  livre  de  VExode  cités  plus  haut, 
et  un  passage  de  VApocalypsCj  formèrent  aussi  le  texte 
de  plusieurs  poèmes  sur  le  même  sujet  :  ils  contiennent 
des  traditions  fabuleuses  différentes  de  celles  admises 
par  l'évêque  de  Rennes;  et  Vincent  de  Beauvais^  dans 
son  Miroir  Historialej  paraît  en  avoir  connu  d'autres 
encore  ^ . 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  vertus  attribuées  à  quel- 
ques-unes des  pierres  précieuses  ^  : 

C'est  le  nom  que  Dieu  donna  aux  douze  pierres 
qu'il  aimait  davantage  :  le  Grenat^  aussi  appelé  Ja- 

*  Le  poème  de  Marbode  a  été  plusieurs  fois  imprimé,  dans  le  xvi"  siècle 
et  aussi  dans  le  xYiii".  D.  Beaugondre  l'a  inséré  à  la  suite  des  œuvres  de 
Saint-Hildebert,  Paris,  1708,  in-fol.  Il  y  a  joint  la  traduction  en  vers 
français  du  xu'"  sièclcj  d'après  un  M  s,  de  la  Bibliothèque  de  Saint- Victor 
(  aujourd'hui  dans  celle  du  Roi,  cabinet  des  manuscrits,  u.  5 10,  S.-Vict. 
lat.).  Son  travail  a  été  réimprimé  avec  des  notes  et  un  commentaire  par 
un  allemand,  sous  ce  titre  :  Marbodi  Liber  Lapidum,  seu  de  Gemmis  varieiate 
lectionisj  et  perpétua  annûtatione  iilustratus  a  J.  Beckmaiino,  etc. ,  etc. ,  Got- 
tingue,  1799,  iii-8'  Malheureusement  ces  deux  éditions  de  l'un  des  pre- 
miers monuments  de  la  langue  française  sont  remplies  de  fautes.  — On 
peut  consulter  sur  Marbode  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  11,  p.  535 
et  suiv.;  t.  X,  p.  543-92. 

2  Voyez  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVIII,  p.  4^8,  arlicle  de 
M.  Dauaou  sur  Vincent  de  Beauvais. 

^  Nous  donnons  ces  détails  d'après  le  poème  de  Marbode  et  plusieurs^ 
autres  lapidaires  manuscrits  du  xiii"^  et  du  xiv"  siècle. 
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i^vnccs  et  SardeSj  la  Topaze^  YEmcraude^  le  Rub'is^  VEs- 
carbouclej,  le  Saphir^  le  Jaspc^  VA  gaie  ^  V  Amclliyste^Và 
Chnt'solitCj  \Ouyx  et  le  BvryL 

Au  Grenat  il  a  donne  la  propriété  de  rendre  l'homme 
gai,  joyeux.  Celui  qui  le  porte  peut  sans  crainte  affron- 
ter tous  les  périls,  traverser  tous  les  dangers  ;  aucun 
malheur  ne  peut  l'atteindre. 

La  Topaze  modère  toute  idée  luxurieuse.  Quand  le 
ciel  est  pur,  elle  brille  ;  elle  s'obscurcit  quand  il  doit 
pleuvoir. 

\J Emeraudc  fait  découvrir  le  mensonge  et  augmente 
les  richesses:  elle  préserve  du  meurtre,  sauve  dans  la 
tempête.  Elle  donne  des  idées  de  vertu. 

Le  Rubis  réconforte  l'âme  et  le  corps.  L'eau  dans 
laquelle  il  a  trempé  guérit  les  animaux. 

Le  Sapliir^  nommé  la  pierre  des  pierresj,  a  beaucoup 
de  vertus  :  il  raffermit  les  membres,  protège  contre  les 
traîtres,  les  envieux,  et  neutralise  les  effets  du  poison; 
il  guérit  de  la  peur.  Le  lait  dans  lequel  on  trempe  le  sa- 
phir ferme  les  blessures.  Celui  qui  le  porte  doit  être 
chaste  et  pur,  alors  il  ne  pourra  jamais  tomber  dans  la 
misère. 

\J Escarbouclej  aussi  nommée  ligure,,  détourne  le  re- 
gard des  méchants,  rassure  l'homme  qui  tremble;  placé 
dans  la  bouche,  elle  guérit  de  la  jaunisse ,  de  la  goutte 
et  du  mal  d'yeux. 

Le  Jaspe  neutralise  l'effet  du  poison,  étanche  le 
sang  des  blessures,  guérit  de  la  fièvre  et  de  l'hydropisie. 
Il  faut  le  monter  en  argent. 

h' A  gâte   fortiiie  la  vue,  apaise   la  soif,  calme  les 
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souffrances  du  corps,  et  donne  vigueur  aux  membres. 
Elle  peut  rendre  invisible,  et  sert  beaucoup  dans  les  in- 
cantations magiques. 

\JAmétylistc  préserve  des  blessures  et  calme  l'ivresse. 

La  Clirysoilte  guérit  de  la  peur  et  peut  éloigner  le 
diable:  celui  qui  la  porte  doit  être  vertueux. 

V!Onyx  donne  la  santé  et  la  beauté  ;  l'homme  qui  en 
songe  veut  retrouver  un  ami,  placera  l'onyx  à  son  doigt, 
et  chaque  nuit  il  verra  l'objet  de  ses  désirs. 

Le  Béryl  rend  amoureux  :  si  vous  mouillez  un  ma- 
lade avec  l'eau  dans  laquelle  a  trempé  cette  pierre ,  il 
guérit. 

\^ Aimant  sert  beaucoup  aux  magiciens.  Il  donne 
force  et  pouvoir,  protège  contre  les  mauvais  songes,  les 
fantômes,  et  guérit  du  poison.  Il  faut  le  monter  en  or 
ou  en  argent  et  le  porter  au  bras  gauche  *. 

Jusqu'ici  les  pierres  précieuses  et  les  vertus  surnatu- 

*  Voyez  encore,  sur  les  pierres  précieuses  et  les  superstitions  dont  elles 
étaient  l'objet  : 

Cil.  G.  Heinii,  etc.,  Opuscuta  Academica  collecta  et  animadversionibus 
locapleta ,  Gotlingue  ,  1812,  6  vol.  in-8  ,  t.  VI,  p^  256  :  De  Gemrnis 
astvologicis  et  magicis  inter  amuleta  habitis. 

Gaffarel.  Curiositez  inouyes  sur  la  sculpture  talismanique  des  Persans. 
Horoscope  des  Patriarches  et  lecture  des  Esioilles.  A  Rouen,  i63i,  in-12. 
Additions,  fol.  5,  recto,  et  p.  76  et  suiv. 

De  Boot.  Gemmarum  et  Lapîdum  Historia,  quam  alun  a/(c/<Y  Anselmus 
Boetius  de  Boot,  etc.,  etc.  Tertia  edilio,  longe  purgatiss.,  cui  accedunt 
Joannis  de  Laet  Antuerpiaui  ,  De  Gemrnis  et  Lapidibus ,  libri  II ,  et 
Theophrasti  Liber  de  Lapidibus,  gr.  et  lat.  cum  brevibus  notis.  Lugduni 
Batav.,  ex  oific.  Joan.  Maire,  cioicxlyii  (1647).  1  vol.  in-8. 

Le  Parfait  Joaillier,  ou  Histoire  des  Pierreries,  oii  sont  amplement  des- 
crites  leur  naissance,  iuste  prix,  etc..  etc.,  composé  par  Anselme  Boëce 
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relies  que  le.s  peuples  de  l'Orierit  et  ceux  de  TEurope  au 
moven-Aae  v  attachèrent,  ont  seules  fixé  notre  attention: 
cependant  les  traditions  qui  ont  rapport  aux  autres  mi- 
néraux et  aux  pierres  d'une  différente  nature  ne  sont 
ni  moins  curieuses,  ni  moins  importantes,  soit  par  leur 
nombre,  soit  par  les  lumières  qu'elles  jettent  sur  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  Ainsi  l'or,  le  plus  brillant  et 
toujours  le  plus  apprécié  des  métaux  ,  fut  à  toutes  les 
époques  considéré  non-seulement  comme  précieux,  mais 
comme  ayant  aussi  une  vertu  puissante,  infaillible  dans 
les  maladies  du  corps  ou  de  l'esprit;  l'on  sait  qu'au 
moyen  âge ,  et  plus  tard  même ,  on  le  mêlait  chez  les 
grands  à  toutes  les  boissons.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  rénumération  des  propriétés  secrètes  que  les  al- 
c/iimlstes  ou  souffleurs  attribuaient  à  cette  brillante  pro- 
duction de  la  nature:  nous  ne  répéterons  aucune  des 
fables  qu'ils  débitèrent  sur  la  prétendue  transmutation 
de  tous  les  métaux  en  or  :  nous  rappellerons  seulement 
que ,  depuis  une  époque  presque  impossible  à  bien  dé- 
terminer, la  recherche  de  cette  pierre,  si  bizarrement 
nommée  p/d/osop/ia/ej  a  été  l'occupation,  l'étude  d'hom- 
mes de  tout  pays,  de  tout  rang  ,  de  toutes  conditions  *. 
L'or,  qui  fut,  chez  presque  tous  les  peuples,  employé 

de  Boot,  cl  de  nouveau  enrichi  de  belles  annotations  ,  indices  et  figures 
par  André  Toil.  Lyon.  J.  Aut.  Iluguetan,  i644«  —  Le  traducteur  de  ce 
livre  est  le  même  .1.  Antoine  Iluguelan,  libraire. 

Voir  aussi  le  Lapidaire  de  Marbode  cité  plus  haut ,  principalement 
1  édition  de  M.  Bekmatin. 

*  Voyez  à  ce  sujet  l'ouvrage  assez  complet  que  Lenglet  Dufrcsnoy  a 
donné  sous  ce  litre  :  Histoire  de  la  Philosophie  hermétique,  accompagnée 
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à  la  confection  des  monnaies  et  à  d'autres  objets  pré- 
cieux, a  été,  sous  ce  point  de  vue,  le  sujet  de  beaucoup 
de  légendes  :  sans  rappeler  le  jardin  des  Hespérides,  les 
monstres  qui  veillaient  à  son  entrée,  et  cette  fameuse 
expédition  de  Jason  et  des  Argonautes,  nous  dirons  que 
toutes  les  mythologies  ont  gardé  le  souvenir  d'êtres  fan- 
tastiques, aux  facultés  puissantes,  chargés  de  veiller  aux 
trésors  que  la  terre  enferme  dans  son  sein. 
Nous  lisons  dans  la  Symbolique  de  Creutzer  : 
«  Couvera  ou  Paulastya  (dans  l'Inde)  est  le  dieu  des 
richesses  et  des  trésors  cachés,  l'ami  des  souterrains  et 
des  esprits  qui  y  résident,  le  protecteur  des  cavernes, 
des  grottes,  le  roi  des  rois.  Il  habite  la  région  du  nord. 
Là,  dans  Alaka,  sa  demeure  ordinaire,  au  centre  d'une 
épaisse  forêt ,  il  est  environné  d'une  cour  brillante  de 
génies  appelés  kinnaras  ou  jakckas  :  ces  derniers  ont  la 
charge  de  donner  ou  de  retirer  aux  mortels  les  biens  sur 
lesquels  ils  veillent  incessamment.  Quelquefois  le  dieu, 
leur  souverain,  se  tient  dans  une  grotte  profonde  gardée 
par  des  serpents,  et  défendue  en  outre  par  l'eau  et  par 
le  feu  :  alors  nu,  et  remarquable  par  l'énormité  de  son 
ventre,  il  veille  lui-même  sur  ses  trésors  souterrains; 
mais  plus  souvent,  porté  sur  un  char  magnifique  nommé 
jwuchpaka  j,  ou  sur  un  coursier  blanc  richement  capa- 
raçonné ,  une  couronne  sur  la  tête ,  un  sceptre  dans  la 
main,  il  parcourt  la  terre  où  il  exerce  son  empire  *.  » 


d'un  Catdiogue  raisonné  des  Ecrivains  de  cetie  science,  etc.,  etc.   Paris, 
Nyon,  1744»  5  vol.  iu-12. 

*  Religions  de  l'Antiquité  considérées  principalement  dans  leurs  formes 
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On  le  voit,  le  Dieu  de  l'antique  Orient  rappelle  beau- 
coup les  génies  de  nos  montagnes  et  de  nos  grottes,  où 
sont  cachés  d'inépuisables  trésors.  Les  récits  de  leur 
découverte  sont  nombreux  et  variés.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  relatifs  aux  monnaies  d'or  ou  d'argent,  pres- 
que toujours  fausses,  que  le  diable  aime  à  distribuer  : 
quand  JValdcmar^  Holgar  ou  Grœn  Jette^  assure  la  tra- 
dition danoise,  offrent  de  semblables  monnaies  aux  pay- 
sans qu'ils  rencontrent ,  leurs  dons  se  tournent  en  feu , 
quelquefois  en  pierres,  quelquefois  ils  brûlent  la  main 
de  celui  qui  les  accepte,  et  l'or  ou  ce  qui  semblait  tel 
disparaît  sous  terre.  Dans  la  pauvre  Irlande,  le  mal- 
lieureux  paysan  se  console  en  disant  :  L'or  vient  du  dia- 
ble: Dieu  est  bon  parce  qu'il  l'a  retiré  de  nous  *. 

Il  est  un  autre  genre  de  productions  qui  fixa  plus 
qu'on  ne  le  pense  généralement  l'attention  des  esprits 
au  moyen-âge,  à  d'autres  titres,  il  est  vrai,  et  sous  un 
tout  autre  rapport  que  celui  sous  lequel  aujourd'hui 
nous  le  considérons.  Ces  produits,  dont  la  nature  a 
fourni  les  premiers  éléments ,  mais  qui  doivent  à 
l'homme,  à  son  travail  ingénieux,  toute  leur  valeur,  ce 
soîit  les  pierres  antiques  gravées.  Jusqu'ici  nous  avions 
pensé  que  ces  restes  précieux  de  l'ancien  monde  n'a- 
vaient pas  occupé  les  hommes  du  moyen-âge  :  que,  bien 

aymboiiques  et  mylliologiques.  traduit  de  L'allemand  dn  docteur  Frédéiic 
Creutzcr,  refondu  en  partie,  complété  et  développé  par  J.  D.  Guigniaut. 
In  8,  t.  I.  p.  248. 

*  Faiiy,  Legends  and  Traditions  of  the  soutli  of  Ireland,  publiées  par 
M.  Croiton  Croker.  et  formanl  le  ii"  47  de  la  collection  du  Jibraire  Mur- 
raj ,  iiililulée  :  The  family  Library,  London,  1804,  iu-18,  p.  ôio 
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au  contraire,  ces  hommes  anéantissaient  des  monuments 
regardes  comme  la  représentation  du  paganisme  et  re- 
latifs à  son  culte  proscrit.  D'autres  idées  régnaient  ce- 
pendant. Une  pensée  qui  donnait  à  ces  monuments  une 
antiquité  beaucoup  plus  haute  était  dominante  alors,  et, 
considérées  comme  Toeuvre  du  peuple  juif,  du  peuple 
de  Dieu,  ces  pierres  eurent  aussi  leur  vertu  occulte, 
mais  puissante,  et  à  ce  titre  furent  conservées  avec  soin. 
A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  citons  un  texte  dans 
toute  sa  simplicité  : 

«  Cy  après  s'ensuyuent  plusieurs  pierres  entaillées 
et  erlentées  ,  lesquelles  sont  appelées  pierres  d'Israël j, 
selon  les  saiges  philosophes,  les  aucunes  sont  artificiel- 
les, c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  ouurées. 

»  Premièrement ,  en  quelque  manière  de  pierre  que 
tu  trouueras  entaillé  à  l'ymaige  du  mouton,  ou  du  lyon, 
ou  du  sagittaire,  elles  sont  consacrées  du  signe  du  ciel. 
Elles  sont  très  vertueuses,  car  elles  rendent  l'omme 
amyable  et  gracieulx  à  tous  ;  elles  résistent  aux  lieures 
cothidianes ,  quartaines  et  autres  de  froide  nature. 
Elles  guérissent  les  ydropiques  et  les  palatiques  ,  et 
aguisent  l'engin  et  rendent  beau  parler,  et  font  estre 
seur  en  tous  lieux  et  acroist  honneur  à  celluy  qui  la 
porte,  especialement  l'ymage  du  lyon. 

>>  En  quelque  pierre  que  vous  trouuerés  entaillée  ou 
esleué  l'ymage  du  tourel,  ou  d'une  vierge,  ou  du  capri- 
corne, elles  sont  consacrées  et  meredionnales,  et  de  froide 
nature.  Elles  guérissent  de  la  continue  et  autres  chaul- 
des  maladies,  et  fait  seur  celluy  qui  la  porte  et  le  fait 
entrer  en  déuotion  enuers  Dieu. 

9 
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»  En  quelque  pierre  où  tu  trouucras  entaillé  jumeaux 
et  balancevS  et  la  quai  re,  elles  sont  consacrées  et  occiden- 
tales. Elles  guérissent  de  mélancolie  et  du  palasim  ,  et 
rend  le  porteur  gracieulx  et  amyable. 

»  En  quelque  pierre  que  tu  trouueras  entaillée  ou  es- 
leuée  l'escreuisse  et  l'escorpion,  elles  sont  consacrées  et 
en  septemtrionales.  Elles  gardent  d'estre  etique  et  de 
fieure  tierce  et  d'autres  ;  et  encline  Tomme  à  estre  bor- 
deur  et  menteur. 

»  Toutes  les  pierres  dessus  dites  sont  consacrées  a  la 
consécration  du  ciel  et  de  leur  entailleure,  de  quelcon- 
que figure  qu'elle  soit,  et  aussi  sont  consacrées  les  pier- 
res qui  ont  figure  de  planette,  ou  de  soleil  ou  de  lune. 

»  La  pierre  de  la  planette  qui  est  appcllée  Saturne 
a  ymage  d'ung  vieillart  et  a  en  sa  dextre  main  une  faulx; 
celle  pierre  esmeut  l'omme  à  honneur  et  le  fait  puis- 
sant. 

»  La  pierre  de  la  planette  qui  est  appellée  Jupiter  a 
ymage  d'omme  qui  tient  la  teste  du  mouton  :  elle  rend 
l'homme  amyable  et  conferme  grâce  de  tous  hommes  et 
de  toutes  bestes. 

»  La  pierre  de  la  planette  qui  est  appellée  Mars  est 
d'ung  homme  armé  ou  d'une  vierge  vestue  de  larges 
vestemens,  tenant  ung  rain  d'oliuier.  Elle  fait  victoire 
et  deliure  des  causes  aduerses  et  contraires. 

»  La  pierre  de  la  planette  Venus  a  ymage  tenant  une 
palme  en  sa  main;  elle  donne  victoire  aux  princes  et 
rend  gracieulx  celui  qui  la  porte. 

»  La  pierre  de  la  planette  Mercure  est  une  ymage  qui 
a  esles  es  pies:  et  en  la  senestre  main  une  verge  et  ung 
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serpent  et  est  enueloppé  entour  elle,  fait  habonder  sa- 
piencc  et  donne  ioie,  santé  et  grâce. 

î>  La  pierre  qui  a  ymage  d'ung  veneur,  ou  de  lune, 
ou  d'ung  chien,  ou  d'ung  serf,  ou  d'ung  Heure,  elle  gué- 
rit les  lunatiques  et  frénétiques,  et  ceulx  qui  ont  le  dya- 
ble  au  corps. 

«  La  pierre  qui  a  le  dos  d'un  serpent,  d'une  buire,  et 
dessus  la  queue  du  serpent  ung  corbeau,  fait  l'omme  ri- 
che et  saige.  Elle  appaise  trop  grant  chaleur. 

»  La  pierre  qui  a  ymage  d'omme  séant  en  ung  trépié 
iusques  aux  espaules  et  iusques  aux  genoulx,  elle  garde 
l'omme  de  luxure  et  donne  gracieux  estatz. 

»  La  pierre  qui  a  forme  de  nez  et  une  vielle,  fait  auoir 
souuenance  de  son  fait  et  donne  sapience. 

»  La  pierre  qui  a  ung  lyon  et  ung  chien  en  sa  bouche, 

et  que  le  lyon  soit  de  nature  de  feu,  cette  pierre  garde 

d'ytropisie  et  guérit  la  morsure  des  chiens  enuenymés. 

»  La  pierre  où  il  y  a  ung  homme  tenant  une  faulx  et 

une  espée,  elle  fait  victoire  en  batailles. 

)>  La  pierre  qui  a  ung  aigle  garde  et  donne  honneur. 

»  La  pierre  qui  a  ung  cheval  à  elles  que  on  appelle 

Pegasus  j  ceste  pierre  est  bonne  aux  cheualliers,  car 

elle  fait  le  chenal  legier  et  hardy  contre  autres  che- 

uaulx. 

»  La  pierre  qui  a  ymage  de  femme  qui  a  les  cheueulx 
€spars  et  les  tient  en  ses  mains,  celle  pierre  a  pouuoir 
de  reconseillier  amour  entre  mary  et  femme. 

»  La  pierre  qui  a  ymage  vierge  qui  ait  ses  mains  en 
manière  de  croix  et  soit  à  trois  coustés  ung  chief  et  soit 
assise  en  une  chaire ,  celle  pierre  rend  soûlas  et  repos 
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après  labeur  et  maladie,  et  roconfortc  le  membre  greuc 
eu  quelque  manière  que  ce  soil. 

»  La  pierre  où  il  y  a  ung  homme  qui  tient  ung  serpent 
en  sa  destre  main,  celle  pierre  déliure  de  venin  et  pre- 
serue,  et  garde  d'emprisonnement. 

»  Se  en  une  pierre  est  ung  homme  qui  fléchisse  son 
gcnoil,  et  en  sa  dextre  main  tienne  vourle  dont  il  tue  ung 
lion  et  tiengne  le  poil  en  sa  main,  ou  qu'il  tieugne  une 
courte  faulse  beste  contre  nature  faicte ,  elle  donne 
amour  et  victoire  en  toutes  batailles  ;  mais  il  la  conuient 
nettement  tenir  sur  luy  sans  soullure. 

»  Se  en  une  pierre  a  deux  vurles,  et  qu'il  y  ait  auec 
un  serpent,  celle  pierre  rend  seurté  et  hardiesse  et  gra- 
cieuseté V  » 

Outre  les  pierres  antiques  et  les  pierres  précieuses, 
le  moyen-âge  eut  encore  une  grande  vénération  pour  la 
pierre  brute,  et  il  attacha  à  sa  forme  et  à  sa  taille  des 
idées  superstitieuses,  des  traditions  historiques  ou  sa- 
crées. 

Ici  les  idées  de  l'Orient  et  des  livres  bibliques,  celles 
que  l'antiquité  savante  et  sa  mythologie  ont  pu  inspirer 
aux  peuples  des  temps  modernes,  ont  eu  encore  moins 
d'influence  que  les  usages  et  les  croyances  qui  étaient 
naturelles  à  ces  peuples. 

*  Voyez  la  suite  de  ces  curieuses  snperslilions  aux  Appendices,  n.  5. 
^ous  avons  trouvé  ce  document  à  la  fin  d'un  opuscule  assez  rare  dont 
voici  le  titre  :  Le  Lapidaire  en  français ,  composé  par  messire  Jehan  de 
Mandeuille,  chevalier.  In-8,  goth.,  sans  nom  de  lieu  ni  dimprimeur. 

Voyez  Brunct,  Manuel  du  Libraire,  1.  II,  p.  4 17-  Nouvelles  Recherches 
bibliographiques,  etc.,  t.  II.  p.  362. 
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Le  culte  druidique,  on  le  sait,  consacra  tous  ces  dol- 
men^ toutes  CCS  pierres  levées^  dont  un  grand  nombre 
sont  debout  dans  les  diverses  régions  de  l'ancienne  Gaule, 
et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'aujourd'hui 
encore  elles  tiennent  une  place  importante  parmi  nos 
légendes  nationales  ;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ces 
runes  des  peuples  Scandinaves  iuvScrits  sur  la  pierre,  et 
qui  renfermaient  la  magie  de  ces  derniers  conquérants 
d'une  partie  de  la  France  ;  ces  runes  étaient  principale- 
ment consacrés  aux  incantations  diverses  destinées  à 
guérir  les  malades  et  a  changer  les  dispositions  de  l'âme; 
en  cela  ils  se  rattachent  aux  légendes  relatives  aux  pier- 
res et  aux  plantes  * . 

Cette  croyance  de  vertus  curatrices  attribuées  aux 
pierres  ,  surtout  quand  elles  venaient  de  l'Orient ,  a 
laissé  de  longs  souvenirs  parmi  nous;  ainsi  nous  la  re- 
trouvons dans  un  des  premiers  monuments  de  notre  lit- 
térature, dans  le  poème  de  Brut,  terminé  en  1155. 
Merlin,  interrogé  par  le  roi  Ambrosius,  qui  veut  élever 
aux  Bretons  assassinés  par  surprise  dans  les  plaines  de 
Salisbury,  un  tombeau  digne  de  leur  courage,  répond  à 
ce  prince  :  u  Si  tu  veux  entreprendre  une  œuvre  durable 

*  Voyez,  sur  les  Runes,  Ylntroduction  à  l'Histoire  de  Normandie,  par 
M.  Dcpping,  t.  I,  p.  cxxiii ,  de  ï Histoire  de  Normandie  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  de  C Angleterre  en  1066  ,  par  M.  Lic- 
quet.  Roueu,  Ed.  Frère,  i835,  2  vol.  iii-8. 

Voir  encore  sur  les  dolmen,  \e&  pierres  levées,  etc.,  le  Cours  d'Anti- 
quités monumentales,  professé  à  Caen,  par  M.  de  Caunionl.  Paris,  Caen, 
Rouen,  1800,  t.  I,  première  partie,  p.  G2  :  Monuments  celtiques. 

On  peut  consulter  aussi  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  et  ceux  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  paesiiu. 
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et  dont  il  soit  parlé  dans  tous  les  siècles,  fais  apporter 
ici  le  cercle  de  pierre  que  les  géants  ont  dressé  en  Ir- 
lande:  ces  pierres  viennent  d'Afrique,  où  elles  ont 

été  primitivement  taillées;  elles  sont  bonnes  et  secoura- 
bles  dans  toutes  les  maladies  :  les  gens  du  pays  ont  cou- 
tume de  les  arroser  d'eau  et  de  jeter  cette  eau  dans 
leurs  bains;  ils  y  placent  leurs  malades,  leurs  infirmes, 
qui  guérissent  aussitôt  * .  » 

Les  légendes  relatives  aux  plantes  sont  nombreuses, 
on  doit  le  penser.  Mais  ici  le  merveilleux  se  mêle  avec 

*     Se  tu  veus  faire  oevre  durable 
Qui  mult  soit  bêle  et  convenable 
Et  dont  à  tos  jors  soit  parole, 
Fai  ci  aporter  la  carole 
Que  gaiant  firent  en  Irlande  : 
Une  mervillose  oevre  grande 
De  pierres  en  un  cerne  assises. 
Les  unes  sor  les  altres  mises. 


D'Aufrique  furent  aportées, 
Là  furent  primes  compassées. 

Mult  soëlent  estre  salvablcs 
Et  à  malades  porfi tables; 
Li  gent  les  soloicnt  laver 
Et  de  Teve  lor  bains  temprer. 
Cil  qui  cstoient  engroté, 
Et  d'aucun  enferté  grevé, 
Des  lavéurcs  bains  faisoient, 
Baignoieut  soi,  si  garissoient. 

{Roman  de  Brut,  publié  pour  la  première  fois,  etc. .  par  Le  iloux  de  Lincj. 
Uoueu,  i836,  2  vol.  iu-8,  t.  I,  p.  285,  286.) 
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la  réalité,  et  les  vertus  curatrices  existent  ;  seulement 
l'ignorance  et  la  crédulité  en  ont  augmenté  le  nombre 
ou  la  force,  déplacé  ou  confondu  les  effets.  Quelquefois 
l'imagination  crut  voir  dans  ces  herbes  bienfaisantes 
des  formes  qui  n'existaient  pas  :  ainsi  l'on  disait  que  les 
racines  de  la  mandragore  portaient  la  figure  d'un 
homme  ou  d'une  femme,  mais  cette  tradition  populaire 
fut,  dès  le  xv^  siècle,  rejetée  par  les  esprits  éclairés  *. 
Certes  un  livre  qui  contiendrait  toutes  les  traditions 
qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  et  qui  en  expliquerait  l'ori- 
gine, serait  bien  accueilli  du  philosophe  et  du  savant. 
Mais  pour  qu'il  fût  complet  et  digne  de  fixer  l'atten- 
tion de  ceux  qui  étudient ,  il  faudrait  faire  connaître 
avec  un  peu  d'étendue  la  marche  que  la  médecine  sui- 
vit chez  les  différents  peuples  d'Europe  ;  quels  secours 
elle  a  trouvés  dans  les  plantes  et  les  fleurs  employées 
presque  seules,  pendant  plusieurs  siècles ,  à  guérir 
toutes  les  maladies  intérieures  et  aussi  les  plaies  que 
des  guerres  continuelles  rendaient  fréquentes  et  nom- 
breuses. Alors  on  verrait  se  développant  cet  admirable 

*  «  Mandragora ,  c'est  M;!ndagore.  Elle  est  froide  ci  sèche,  mais  les 
acteurs  ne  déterminent  point  ou  quel  degré  c'est.  Il  eu  est  deux  manières, 
c'est  assauoir  le  masle  et  la  femelle,  et  a  la  femelle  les  feuilles  aspres.... 
Aucuns  dient  que  la  femelle  a  figure  de  femme  et  le  masle  a  figure 
d'homme ,  mais  ce  n  est  pas  vray,  car  nature  ne  attribua  oncques  forme 
humaine  à  herbe.  Mais  bien  est  vray  que  aucuns  par  artifice  forment 
celle  figure,  si  comme  nous  l'auons  après  ouy  dire  à  aucuns  laboureurs 
des  champs.  »  (Le  grand  Herbier  en  français,  contenant  Les  qualitez,  vertui, 
et  proprietez  des  herbes,  arbres,  gommes,  etc.,  etc.,  imprimé  à  Paris  par 
Pierre  le  Caron.  i  vol.  in-fo!,  golh.  (vers  1499)5  fo'«  lxxxxii,  reclo, 
coL  2.) 
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instinct  de  l'homme  qui  le  porta  à  chercher  dans  cha- 
que herbe,  chaque  plante  et  chaque  fleur  qui  Tentou- 
raient  des  remèdes  a  ses  maux,  et  l'on  comprendrait  par- 
faitement comment  l'imagination ,  toujours  supersti- 
tieuse, leur  attribua  sur  l'âme  le  pouvoir  qu'elles  exer- 
çaient sur  le  corps. 


VII.  LÉGENDES  RELATIVES  AUX  ANIMAUX. 


Pour  avoir  parcouru  la  généralité  des  êtres  créés,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'a  parler  des  animaux  et  des 
genres  divers  qu'ils  composent.  Le  nombre  des  tradi- 
tions fabuleuses  dont  ils  ont  été  le  sujet  pourrait  difli- 
cilement  se  fixer.  Des  différentes  espèces  qui  peuplent 
la  terre,  de  celles  qui  habitent  les  eaux  ou  volent  au 
milieu  de  l'air,  il  en  est  un  bien  grand  nombre  sur  les- 
quelles l'ignorance  et  la  crédulité  imaginèrent  des  fables 
plus  ou  moins  approchant  àe  la  vérité. 

Il  ne  faudrait  pas  attribuer  l'origine  de  tous  ces  men- 
songes à  la  même  cause  que  celle  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  n'est  rigoureusement  applicable  qu'aux 
plantes  et  à  leurs  effets  curatifs.  Cependant  on  peut 
trouver  les  premiers  éléments  de  ces  croyances  dans  un 
principe  à  peu  près  semblable,  c'est-à-dire  dans  l'ins- 
tinct, la  force  que  le  Créateur  a  placés  dans  ces  êtres, 
instinct  et  force  qui,  dénaturés,  se  sont  transformés  en 
facultés  puissantes  et  qui  tenaient  du  prodige. 

Il  faut  dire  encore  que  chez  certains  animaux  ces  fa- 
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cultes  puissantes  existent  réellement,  et  qu'elles  ont  dû 
grandement  surprendre  les  premiers  hommes  qui  en 
ont  été  les  victimes.  A  cet  égard,  bien  souvent  les  récits 
les  plus  étranges  n'étaient  pas  exagérés. 

Ce  fut  surtout  à  l'époque  où  la  science  commença, 
que  ces  légendes  se  multiplièrent.  Les  peuples  agricul- 
teurs ou  nomades  qui  avaient  à  combattre  ces  terribles 
ennemis,  conservèrent  dans  leur  mémoire  un  grand 
nombre  de  récits  véritables  dans  le  principe,  mais  qui, 
exagérés  par  ceux  qui  les  répétaient,  Unissaient  par  s'é- 
loigner tellement  de  leur  première  forme ,  qu'il  n'en 
restait  plus  que  les  circonstances  mensongères  ajoutées 
par  le  temps. 

Ceux  qui  ont  écrit  les  premières  pages  de  l'histoire 
de  la  nature  recueillirent  nécessairement  un  grand 
nombre  de  ces  récits  mensongers.  Interrogeons-nous  les 
monuments  à  ce  sujet,  parmi  les  peuples  de  l'antiquité, 
nous  voyons  que  les  Egyptiens  eurent  des  connaissances 
assez  complètes  en  histoire  naturelle,  mais  nous  voyons 
aussi  qu'ils  connaissaient  et  employaient  dans  les  ligures 
représentées  sur  leurs  monuments  religieux  quelques- 
uns  de  ces  monstres  imaginaires  dont  nous  parlerons  plus 
bas  *. 

Aux  Egyptiens ,  premiers  dépositaires  de  la  science 
encore  à  son  berceau,  ferons-nous  succéder  les  Grecs, 
qui  furent  nos  prédécesseurs  et  nos  maîtres?  nous  ver- 

*  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  naturelles  depuis  leur  origine  Jusqu'à  nos 
jours  chez  tous  les  Peuples  connus ,  professée  au  Collège  de  France,  rédi- 
gée, annotée  et  publiée  par  M.  l\Jagdeleine  de  Saiul-Agy.  Paris,  rSoi^ 
m-8;,  p.  128  de  ia  première  partie. 
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loiis  chez  eux  un  grand  nombre  Je  ces  traditions  fabu- 
leuses. 

Ainsi  Ctésias,  médecin  grec,  qui  suivit  Xénophon 
dans  la  retraite  des  dix  mille,  lors  de  son  retour  à 
Athènes,  après  une  captivité  de  dix-sept  ans,  y  publia 
une  relation  du  voyage  qu'il  avait  fait  dans  l'Inde,  dont 
quelques  fragments,  parvenus  jusqu'à  nous,  contien- 
nent beaucoup  de  fables.  A  côté  d'une  description  assez 
exacte  de  l'éléphant,  par  exemple  ,  on  trouve  celle  du 
perroquet,  qui,  ajoute  le  voyageur,  parle  facilement 
toutes  les  langues  qu'on  lui  fait  entendre ,  même  le 
grec  *. 

Après  Ctésias,  il  faut  citer  Aristote,  et  l'on  peut 
dire  que  ,  sous  bien  des  rapports,  il  fut  le  premier  qui 
écrivit  sagement  sur  les  sciences  naturelles.  Si  l'heu- 
reuse impulsion  qu'il  sut  leur  donner  avait  plus  long- 
temps survécu  à  ce  mâle  génie ,  si  Ton  eût  continué  de 
recueillir  comme  lui  des  faits,  de  les  comparer  pour  en 
tirer  des  inductions,  la  science,  sans  aucun  doute,  au- 
rait fait  de  rapides  progrès  ^. 

Théophraste,  qui  vient  après  lui,  jeta  sur  la  bota- 
nique et  la  minéralogie  des  lumières  assez  vives,  mais 
bien  obscurcies  encore  par  l'ignorance  et  la  crédulité. 
Quant  à  la  zoologie,  Théophraste  admit  au  nombre 
des  vérités  des  observations  vagues,  incertaines  et  qui 
n'avaient  pour  base  que  la  voix  populaire,  toujours 
prête  à  charger  la  vérité.  La  décadence  que  nous  avons 

'  Cuvier,  ouvrage  cilé  [)lus  haut,  |i.   128. 
^  Idem.,  p.  if)o. 
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signalée  plus  haut  ne  s'arrêta  plus ,  et  des  fables , 
dont  l'origine  doit  être  attribuée  principalement  aux 
idées  religieuses  des  différents  peuples,  s'accréditè- 
rent. 

Les  Romains,  qui  reçurent  des  Grecs  la  plus  grande 
partie  de  leurs  connaissances,  loin  de  rejeter  les  diffé- 
rentes superstitions  qui  leur  furent  transmises  a  ce  sujet, 
les  augmentèrent,  et  leurs  plus  graves  auteurs  en  con- 
tiennent de  nombreux  exemples.  Ainsi,  dans  le  livre  du 
sévère  Caton  sur  l'agriculture,  on  trouve  des  formules 
bizarres  et  superstitieuses  de  médecine  vétérinaire.  Il 
indique  comme  moyen  de  guérir  les  bœufs  un  assem- 
blage de  mots  qui  ne  sont  ni  grecs  ni  latins ,  et  dont  la 
répétition  fréquente  a,  suivant  lui,  un  pouvoir  magique. 
On  connaît  aussi  l'épisode  d' Aristée  dans  les  Géorgiques 
de  Virgile,  et  la  merveilleuse  reproduction  des  abeilles. 
Quant  a  Pline,  à  Elien ,  à  Solin,  ils  ont  seulement  re- 
cueilli le  témoignage  des  auteurs  des  différents  pays  qui 
les  ont  précédés  plutôt  qu'ils  n'ont  étudié  par  eux- 
mêmes;  tout  au  plus  ont-ils  ajouté  quelques  faits  parti- 
culiers à  ceux  déjà  connus,  et  leurs  écrits,  souvent  cités 
par  les  auteurs  du  moyen-âge  ,  sont  une  preuve  de 
toutes  les  traditions  fabuleuses  qu'ils  ont  admises  au 
nombre  des  observations  recueillies  par  eux*. 

On  le  voit,  ce  n'était  pas  seulement  à  son  ignorance 
et  à  son  amour  du  merveilleux  que  le  moyen-âge  de- 
vait toutes  les  légendes  qu'il  nous  a  laissées  sur  les  ani- 
maux. Le  monde  ancien  lui  avait  sons  ce  rapport  servi 

^  Cuvier,  ouvrage  cité  plus  haut. 
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lie  modèle:   il  développa,   il  augmenta    seulement  les 
nombreux  mensonges  qu'on  lui  avait  légués. 

En  terminant  cet  examen  des  fables  dont  les  êtres  du 
monde  physique  ont  été  le  sujet,  nous  devons  jeter  un 
coup-d'œil  sur  les  animaux  apocryphes,  sur  tous  ces 
monstres  aux  formes  étranges,  surnaturelles,  dont 
l'existence  fut  regardée  comme  incontestable  pendant 
les  seize  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Ici  se  présente  une  question  d'histoire  naturelle  cu- 
rieuse en  même  temps  que  fort  difiicile  à  traiter.  Déjà 
les  découvertes  qui  ont  été  faites  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  plus  encore  de  nos  jours,  les  secrets  que  le  génie 
de  Guvier  sut  arracher  au  sein  de  la  terre ,  ont  changé 
un  grand  nombre  des  idées  reçues  à  ce  sujet.  Ces  géants, 
dont  les  restes  prétendus  étaient  retrouvés  après  bien 
des  siècles  et  acquéraient  ainsi  une  existence  difficile  à 
contester,  ces  géants  furent  reconnus  par  le  savant  ana- 
tomiste  comme  des  ossements  fossiles  d'animaux  dont  la 
race  éteinte  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui.  Aidé  par 
la  comparaison  ,  il  put  reconstruire  ces  animaux  qui 
ont  précédé  l'homme  sur  la  terre,  et  l'on  fut  bien  étonné 
d'y  reconnaître  les  premiers  rudiments  de  toutes  ces 
créations  dont  la  mythologie  des  différents  peuples  a  en- 
richi le  monde  merveilleux. 

Il  en  résulte  que  si  l'existence  d'individus  semblables 
à  nous,  mais  doués  d'une  taille  bien  supérieure  à  la 
nôtre,  peut  facilement  être  rejetée  au  nombre  des  fa- 
bles,  il  ne  faut  pas  accuser  l'imagination  vagabonde 
et  inculte  de  nos  crédules  aïeux  d'avoir  seule  domié 
naissance  aux  mystérieux  dragons  ,  aux  serpents  ailés, 
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aux  griffons  et  à  d'autres  monstres  encore.  Il  fallut 
reconnaître  à  ces  créations,  bien  fantastiques  il  est  vrai 
dans  quelques-unes  de  leurs  formes,  un  principe  de  vé- 
rité qui,  confié  à  la  mémoire  des  premiers  hommes, 
s'était  perpétué  d'âge  en  âge. 

Le  souvenir  de  ces  animaux,  dont  nous  ne  retrouvons 
plus  aujourd'hui  que  les  dépouilles ,  a  principalement 
été  conservé  dans  les  saintes  Ecritures,  qui  sont,  on 
n'en  peut  douter,  l'un  des  premiers  monuments  écrits 
que  les  âges  précédents  nous  ont  légués.  Des  comparai- 
sons fréquentes  empruntées  à  la  forme  de  ces  monstres 
viennent  s'offrir  à  la  mémoire  des  prophètes.  C'est 
dans  un  passage  d'Isaïe  (ch.  §7,  v.  1)  que  se  trouve 
mentionné  pour  la  première  fois  le  grand  serpent  de 
mer  sous  le  nom  de  Levlatkan. 

Chercherons-nous  à  déterminer  quelques-uns  de  ces 
monstres  dont  les  ossements  conhés  à  la  terre,  et  long- 
temps étudiés  par  la  science,  ont  pu  nous  faire  con- 
naître la  forme  et  la  puissance  physique ,  ouvrons  le 
Discours  sur  les  Révolutions  du  Globe  et  nous  y  trouve- 
rons le  passage  suivant  :  «  L'ichthyosaurus,  découvert 
»  par  sir  Everard  H  orne  ^  a  la  tête  d'un  lézard,  mais  pro- 
»  longée  en  un  museau  effilé,  armé  de  dents  coniques 
»  et  pointues  ;  d'énormes  yeux  dont  la  sclérotique  est 
»  renforcée  de  cadre  de  pièces  osseuses  ;  une  colonne 
«  épinière  composée  de  vertèbres  plates  comme  des 
»  dames  à  jouer,  et  concaves  par  leurs  deux  faces  , 
»  comme  celles  des  poissons  ;  des  côtes  grêles ,  un  ster- 
»  num  et  des  os  d'épaule  semblables  à  ceux  des  lézards 
»  et  des  ornithorinques  :  un  bassin  petit  et  faible,  et 
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»  quatre  membres  dont  les  liumcrus  et  les  fémurs  sont 
»  courts  et  gros,  et  dont  les  autres  os,  aplatis  et  rap- 
)>  proches  les  uns  des  autres  comme  des  pavés,  compo- 
»scnt,  enveloppés  de  la  peau,  des  nageoires,  d'une 
»  pièce  h  peu  près  sans  inflexions ,  analogues  ,  en  un 
»  mot,  pour  l'usage  comme  pour  l'organisation,  a  celles 
»  des  cétacés.  Ces  reptiles  vivaient  dans  la  mer;  à 
»  terre,  ils  ne  pouvaient  tout  au  plus  que  ramper,  à  la 
»  manière  des  phoques;  toutefois,  ils  respiraient  Tair 
»  élastique  *.  )) 

Je  vous  le  demande,  en  cette  description  n'est-il  pas 
facile  de  retrouver  la  Tarasque  du  Rhône  domptée  par 
sainte  Marthe,  et  ce  reptile  des  marécages  de  Rhodes 
qui  dévasta  l'île,  jusqu'au  jour  oii  le  chevalier  Gozon 
eut  dressé  ses  chiens  à  le  combattre,  en  les  familiarisant 
avec  la  forme  horrible  du  monstre  par  un  mannequin 
fait  à  sa  ressemblance  ? 

C'est  encore  dans  le  Ptérodactyle,  animal  singulier 
découvert  à  la  fin  du  dernier  siècle  dans  les  schistes  cal- 
caires du  comté  de  Pa  ppenheim ,  et  décrit  pa  r  M .  Cuvier , 
qu'il  faut  retrouver  le  dragon  qui  sous  tant  de  formes 
a  été  vulgarisé  par  tous  les  écrivains  du  moyen  âge.  Il 
en  avait  les  écailles,  les  griffes,  la  queue,  les  ailes  vigou- 
reuses attachées  au  corps  de  serpent,  et  sa  gueule  était 
garnie  de  soixante  dents  couvertes  par  un  bec  crochu  2. 


*  Disco  rs  sut-  Les  Révolutions  du  Globe,  p.  569,  du  t.  I  de  la  nouvelle 
étlilion  des  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles  de  M,  Cuvier.  Paris,  Ed. 
Docagne.  m-8,  i856-i836. 

2  Revue  Britannique,  n"  de  juin  i835,  )i.  9,65  :  Animaux  apocryplics. 
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Ce  fait,  que  nous  avons  voulu  constater  en  passant, 
méritera  toute  l'attention  du  naturaliste  savant  et  pro- 
fond qui  nous  donnera  riiistoirc  des  animaux  apocry- 
phes. Certes,  il  n'en  faut  pas  douter,  c'est  là  le  sujet 
d'un  beau  livre,  et  nous  dirons  avec  l'auteur  de  l'article 
que  nous  venons  de  citer,  «  qu'en  outre  des  meilleurs 
écrits  d'histoire  naturelle  qu'il  faudra  bien  connaître, 
les  sources  diverses  de  la  superstition  populaire,  de 
l'invention  poétique  des  mythologues  anciens  et  des 
légendaires  du  moyen-age,    de  la  peinture  symboli- 
que et  du  blason  féodal,  lui  fourniraient  encore  une 
partie  de  son  livre.  Il  sera  libre  de  diviser  son  règne 
animal  fantastique  en  mammifères,  oiseaux,  reptiles, 
crustacés,  poissons,  mollusques,   etc.,  pourvu  qu'au 
premier  degré  de  l'échelle  nous  trouvions  l'exagération 
de  la  nature  humaine  et  sa  capricieuse  dépression  , 
représentées  par  le  géant  et  par  le  pygmée,  par  l'ogre 
et  par  le  nain;  pourvu  que  dans  ses  quadrupèdes,  bi- 
pèdes, oiseaux,  reptiles,  poissons,  etc.,  figurent  avec 
honneur  le  lion  royal  des  romans  de  chevalerie,  à 
qui  son  instinct  faisait  reconnaître  un  iils  de  roi , 
le,  loup-garou  des  contes  de  la  nourrice,  la  licorne  et 
l'hippogryphe,  le  chien  des  sept-dormants,  le  che- 
val Pardolo,   le  perroquet  de  la   reine  de  Saba,  le 
roc  des  Mille  et  Une  Nuits j  le  dragon  de  Daniel  et 
celui  de  Yiederic;  enhn,  d'autres  animaux  dont  les 
origines  allégoriques  ou  historiques  méritent  d'être 


Voir  encore  dans  le  même  article  la  description  du  Kruken,  qui  paraît 
être  le  Levialhan  de  l'Ecriture. 
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»  ëclaircies  .    pour  notre  instruction  et  notre  amuse- 
»  ment  V  » 


c 


§  VIII.  LE  iMONDE  MERVEILLEUX. 


Les  premières  causes  et  l'origine  du  merveilleux  se 
confondent  avec  les  commencements  du  monde  ;  quand 
l'homme,  abandonné  du  Dieu  qui  le  créa,  fut  condamné 
à  conquérir,  par  une  vie  rude,  grossière  et  laborieuse, 
la  puissance  dont  il  était  déchu,  il  ignorait  complète- 
ment les  attributs  du  monde  physique  dont  il  était  en- 
touré :  son  esprit  inculte  eut  seulement  la  perception 
des  objets  qui  composent  ce  monde  sans  qu'il  pût  en 


<  Le  cheval  Pardoio  est  un  des  rares  animaux  apocryphes  de  l'Espagne. 
Ce  cheval  habitait  les  contrées  les  plus  désertes  de  la  Biscaye.  Quand  le 
chevalier  don  Diego  Lopez  eut  perdu  la  fée  Pied-de-Biche,  qu'il  avait 
épousée,  et  qu'il  devint  prisonnier  des  Î^Iaures,  la  fée  Pied-de  Biche  mit 
à  la  disposition  de  ses  enf;iuts,  pour  aller  délivrer  leur  père,  le  cheval 
Pardoio,  qui,  dit  la  légende,  no  pouvait  souffiir  ni  bride,  ui  selle,  ni 
sangle,  ni  éliier,  ni  fers,  mais  conduisait  son  cavalier  tout  d'une  traite  et 
en  une  heure  d  un  bout  de  l'Espagne  à  l'autre,  de  Pampelune  à  Cadix. 
—  Sur  la  cosmographie  fantHstique  du  moyen-âge,  sur  l'histoire  des  ani- 
maux apocr}phes,  lious  recommandons  à  nos  lecteurs  quelques  articles 
de  M.  Ferdinand  Denys,  imprimés  en  i853  dans  VEurope  littéraire 
(numéros  du  99  septembre,  du  i3  et  du  17  octobre,  du  24  et  du  28  no- 
vembre). Il  est  difficile  de  réuuir  en  moins  d'espace  des  documents  plus 
complets,  plus  substantiels,  et  de  les  présenter  dans  un  style  plus  noble, 
plus  élevé.  Il  est  à  désirer  que  M.  F.  Dcnys.  qui,  nous  le  savons,  s'est  oc- 
cupé beaucoup  de  celte  matière,  fasse  bicutôt  connaître  le  résultat  de  ses 
recherclics. 
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distinguer  la  nature:  ils  frappèrent  d'autant  plus  ses 
sens,  qu'aucune  contemplation  de  l'àme  n'arrêtait  l'exer- 
cice des  facultés  intellectuelles,  facultés  qui,  plus  tard, 
devaient  spécialement  être  consacrées  à  ces  contempla- 
tions, et  leur  devoir  un  entier  développement. 

Dans  cette  enfance  de  son  esprit,  l'homme  dut  être 
vivement  impressionné  devant  ces  objets  physiques  ; 
leur  forme,  leur  couleur,  la  puissance  dont  ils  étaient 
doués,  durent  le  frapper  d'effroi,  de  stupeur  :  il  dut  les 
grandir,  les  exagérer,  en  déplacer  et  en  confondre  les 
effets.  Répétés  par  ceux  qui  en  avaient  été  ou  avaient 
cru  en  être  les  témoins,  ces  effets  prirent  la  forme  de 
prodiges,  et,  grossis  de  bouche  en  bouche,  ils  furent  une 
des  premières  causes  du  merveilleux. 

Aux  phénomènes  de  la  nature  physique  et  à  l'igno- 
rance des  lois  qui  la  régissent,  il  faut  joindre  encore 
le  langage  et  la  manière  dont  il  s'est  formé.  Quand  l'es- 
prit de  rhomme,  guidé  par  le  besoin  et  par  les  décou- 
vertes que  le  hasard  ou  plutôt  Dieu  lui-même  lui  faisait 
faire,  créa  des  signes  pour  exprimer  les  idées  qui  s'of- 
fraient à  lui,  il  chercha  des  comparaisons  dans  tout  ce 
qui  l'entourait  ;  il  se  servit  des  objets  réels  et  des  attri- 
buts qui  les  distinguent  pour  exprimer  les  premières 
opérations  delà  pensée.  Confondues  plus  tard  avec  leurs 
modèles,  ces  pensées  revêtirent  un  corps;  ce  qui  n'était 
que  le  fruit  de  l'imagination  fut  considéré  comme  ayant 
eu  une  vie,  une  action,  et  rangé  au  nombre  des  prodiges. 

Puis  quel  a  dû  être  l'étonnement,  l'effroi,  des  pre- 
miers hommes  a  l'aspect  des  scènes  variées  que  nous 
présentent  la  nature  et  ses  phénomènes.  Combien  le  ter- 

10 
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riblc  silence  des  forets,  l'étendue,  l'aridité  du  désert, 
l'immensité  des  fleuves  et  des  mers,  ont  du  frapper  son 
àme  et  y  jeter  de  la  terreur!  Joi^^nez  encore  les  grands 
désastres  auxquels  il  était  exposé:  ces  inondations  que 
l'art  n'avait  pas  encore  appris  h  régler;  ces  pestes,  dont 
aucune  prévoyance,  aucun  secours  humain,  ne  dimi- 
nuait l'horreur  et  la  durée.  Les  bouleversements  de 
la  nature,  la  tempête  et  la  foudre,  les  montagnes  vomis- 
sant les  flammes,  combien  tout  cela  dut  affecter  diverse- 
ment son  âme  et  ses  sens  ! 

Une  des  preuves  que  le  merveilleux  doit  en  grande 
partie  son  origine  aux  phénomènes  de  la  nature  phy- 
sique, ce  sont  tous  les  prodiges  que  les  nations  de  l'anti- 
quité croyaient  trouver  en  ces  phénomènes.  Hérodote, 
dans  plusieurs  passages  de  son  histoire,  mentionne  des 
faits  miraculeux  dont  le  plus  grand  nombre  s'expliquent 
par  les  lois  de  la  physique.  Ainsi,  nous  retrouvons  chez 
les  Egyptiens  ces  prodiges  qu'on  a  cru  voir  après  eux 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  même  chez  les  peuples 
modernes.  Par  exemple,  les  éclats  de  la  foudre  au  mi- 
lieu d'un  ciel  serein,  les  tremblements  de  terre,  le  soleil 
ou  la  lune  changeant  leur  cours  et  brillant  d'un  éclat 
tout  nouveau,  signes  précurseurs  d'événements  extraor- 
dinaires ou  malheureux  *. 

De  même  chez  les  Hébreux,  au  moment  où  le  temple 


*  llérodule,  liv.  II,  cilô  par  Ilejnc,  t.  111,  p.  209,  de  ses  Opuscula 
academica  collecta  et  anitnadversionibus  locuplela;  Gottingac,  1788.  iii  8, 
6  Tol.  Pour  CCS  prodiges  et  ce  que  les  anciens  en  croyaient,  voyez  dans 
Je  même  volume,  p.  198,  la  Jisserlalion  inlilulce  :  Historiœ  naturalis 
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de  Jérusalem  allait  être  détruit ,  des  signes  étranges 
furent  observés  dans  le  ciel,  et  les  prophètes  ont  sou- 
vent dit  que  les  astres,  changeant  leur  cours,  annon- 
çaient de  grands  malheurs.  Chez  les  Romains  ,  pres- 
que toujours  une  révolution,  un  fait  extraordinaire, 
avaient  été  précédés  ou  suivis  d'un  signe  céleste  ou 
par  de  prétendus  bouleversements  dans  les  lois  de  la 
nature.  On  sait  que  ces  vainqueurs  du  monde  avaient 
reçu  des  Etrusques  la  science  d'interpréter  les  présa- 
ges, et  que  chez  eux  l'éclat  delà  foudre,  l'éruption  des 
volcans,  les  phénomènes  atmosphériques,  ont  toujours 
été  considérés  comme  les  précurseurs  d'événements  si- 
nistres ou  favorables.  Les  signes  prophétiques  du  ciel 
à  la  terre  sont  une  des  croyances  communes  à  tous  les 
peuples,  et  dans  les  livres  que  Dieu  lui-même  a  inspi- 
rés, comme  dans  les  traditions  des  hommes,  on  en 
trouve  de  nombreux  exemples. 

Ces  superstitions,  admises  par  les  peuples  de  l'An- 
cien Monde,  furent  recueillies  pendant  le  moyen-âge, 
et  passèrent  dans  la  partie  du  culte  catholique  que  le 
peuple  emprunta  au  paganisme,  et  qui  eut  toujours 
beaucoup  d'étendue,  malgré  les  canons  des  conciles  et 
les  discours  des  prélats  éclairés,  qui  combattirent  sans 
cesse  toutes  ces  croyances  contraires  à  la  vraie  foi. 

Le  moyen-âge,  en  les  adoptant,  ne  manqua  pas  de  les 

fragmenta  ex  ostentis,  prodigiis  et  monstris.  Comment atio  prior. — P.  2.55, 
Commentatio  posterior. 

Voyez  aussi  le  t.  IV  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  p.  4ii.  —  Réflexions  sur  les  prodiges  rapportés  par  les 
Anciens  f  par  M.  Fréret. 


148  INTRODUCTION 

plier  h  son  usage,  h  ses  mœurs:  de  donner  aux  fables 
qui  en  vulgarisaient  la  pensée,  les  couleurs  de  son 
blason ,  et  de  substituer  aux  héros  de  l'ancien  monde 
les  chevaliers  de  ses  cours  féodales. 

Ainsi,  nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Egyptiens, 
les  Hébreux  et  les  Romains  nous  ont  parlé  de  bruits 
étranges  entendus  dans  les  airs  :  au  milieu  des  éclats  de 
la  foudre,  des  nuages  épais  qui  se  brisent  les  uns  contre 
les  autres,  on  avait  reconnu  comme  des  cris  poussés 
par  des  voix  surhumaines:  eh  bien,  le  moyen-âge, 
adoptant  cette  croyance,  et  voyant  le  même  phénomène 
se  présenter  à  lui,  crut  y  distinguer  le  choc  des  batail- 
lons qui  s'attaquaient  dans  les  airs,  les  cris  des  com- 
battants, le  bruit  des  armes.  Les  chroniques,  les  an- 
nales, les  poèmes  de  cette  époque,  mentionnent  souvent 
ce  phénomène.  Avant  telle  bataille  meurtrière,  pendant 
telle  guerre  désastreuse,  plusieurs  fois  on  l'a  vu  se  ré- 
péter *.  Pierre  de  Blois,  qui  vivait  au  milieu  du 
Xili®  siècle,  nous  parle  de  ces  armées  qu'on  appelait 
Milites  Heî'likini  ou  Herleurini;  et  Guillaume  de  Paris, 
au  chapitre  Xll  de  son  traité  de  Universo,  dit  qu'on 
nommait  en  langue  française  Hellequin  ces  chevaliers 
qui  combattent  la  nuit  dans  les  airs,  et  dont  il  n'ose  pas 


*  Voyer  les  Annales  d'Eginard.  T.  1  des  Monumenta  Germnniœ  liisto- 
rica,  etc.,  p.   194- 

Même  ■volume,  p.  i54.  i5G,  Annales  Laurisenses  sub  anno  yjG  :  Bou- 
cliers enflammés  apparaissant  aux  Saxons  et  les  faisant  fuir. 

Consulter  aussi  les  autres  Annales  et  Clironiques  recueillies  dans  la 
même  Collection,  et  dans  celle  de  Duchêne  et  des  historiens  do  France 
par  les  Béuédictins. 
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déclarer  la  nature,  parce  qu'il  ne  la  connaît  pas  bien, 
quoique  cependant  il  ne  faille  pas  hésiter  à  reconnaître 
en  eux  de  malins  esprits  *.  A  propos  de  ces  Helle- 
quins,  voici  une  tradition  que  sir  Walter  Scott  rap- 
porte sans  citer  son  autorité  : 

t<  Le  chef  de  cette  troupe  avait  été  jadis  un  brave  che- 
valier ;  mais,  ayant  perdu  tous  ses  biens  au  service 
de  l'empereur  sans  avoir  été  récompensé  autrement 
que  par  des  mépris,  il  s'abandonna  au  désespoir,  et, 
se  mettant  a  la  tête  de  ses  iils  et  de  ses  écuyers,  il 
forma  une  bande  de  brigands.  Après  des  ravages  et 
des  victoires  remportées  sur  tous  les  détachements 
qui  lui  furent  opposés,  HeUcquin  et  toute  sa  troupe 
périrent  dans  un  combat  sanglant  qui  fut  livré  à  l'ar- 
mée impériale.  Les  bonnes  œuvres  de  ses  premières 
années  le  sauvèrent  sans  doute  d'une  entière  réproba- 
tion, mais  il  fut  condamné,  ainsi  que  ses  compagnons, 
à  errer  au  hasard  jusqu'au  jugement  dernier.  Con- 
servant leurs  mœurs  belliqueuses,  on  les  voyait  jouter 
ensemble  et  se  livrer  à  d'autres  exercices  militaires. 
Le  Naclit  Dager,  ce  camp  nocturne  qui  semblait  as- 
siéger Prague,  était  aUvSsi  formé  par  les  esprits.  On 
voyait  leurs  visages  hideux  et  leurs  armes  flam- 
boyantes. Mais  ils  disparurent  aussitôt  que  l'on  pro- 
nonça ces  mots  magiques  :  Vézeléj,  Vézelé,  ho!  ho! 
ho  ^  /  »  • 

*  Mémoires  de  L'Académie  des  Inscriptions,  t.   XllI,  p.  647,  Mémoire 
sur  ta  Cité  de  Dieu,  Irad.  par  Raoul  de  Presles. 

^  Chants  populaires   de  L'Ecosse,  j)ar   Walter  ScoU.    Traduction   doê 
Œuvres  complètes.  4  voL  iu-12.  Paris,  Gossclin,  iSlsS    t.  III,  p.  128. 
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Plus  tard,  au  xiv^  siècle,  on  prétendit  que  les  HcUe- 
f/uins  étaient  ainsi  nommés  à  cause  des  guerriers  morts 
dont  on  voyait  les  ombres  passer  la  nuit,  s'en  allant  re- 
joindre le  roi  de  France  Charles  Y*'  du  nom,  tué,  di- 
sait-on, dans  une  grande  bataille.  Enfm  les  romanciers 
faisaient  combattre  contre  eux  le  duc  Richard  sans  peur, 
{\\s  du  fameux  Robert-le-Dlable  *. 

Les  phénomènes  de  la  nature  physique  ont  donc  été 
la  première  origine  (^prlncipium  et  fans)  de  tout  le  mer- 
veilleux. Cet  élément,  recueilli  sous  des  formes  diverses, 
dans  des  mythes  religieux  d'une  haute  antiquité,  fut  avec 
le  temps  mis  en  œuvre  par  les  prêtres  dans  leurs  livres 
sacrés,  par  les  poètes  en  leurs  vers.  Suivant  l'époque  à 
laquelle  ces  prêtres,  ces  poètes  ont  vécu,  la  nation,  le 
pays  qui  les  a  vus  naître ,  ils  ajoutèrent  au  fait 
transmis  par  la  tradition  des  circonstances  dues  à  leur 
génie,  ou  bien  aux  mœurs,  aux  lois  qu'ils  connais- 
saient, aux  idées,  aux  croyances  qu'ils  avaient  intérêt 
de  vulgariser. 

Telle  fut  l'origine  des  mythologies  anciennes  ou  mo- 
dernes. Telle  est  la  cause  des  similitudes  nombreuses 
qu'on  rencontre  dans  chacune  de  ces  mythologies.  C'est 
le  même  principe,  n'en  doutons  pas,  ce  sont  les  érup 
lions  des  volcans  qui  ont  créé  Typhon,  Yulcain,  les  Cy- 
clopes  du  mont  Etna,  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  et 
les  démons  de  Caer^iartken  que  Merlin  l'Enchanteur 
oblige  à  travailler  sans  cesse  au  grand  mur  d'airain. 
De  même,  ces  esprits  ,  ces  lutins,  ces  fées  des  peuples 
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de  l'Europe  au  moyen-âge,  que  sont-ils  ,  sinon  la  repro- 
duction sous  une  autre  forme,  avec  d'autres  costumes, 
d'autres  mœurs,  des  nymphes  et  des  génies  de  la  Grèce? 
Chaque  pays,  chaque  époque  a,  comme  on  le  voit, 
contribué  à  la  création  du  monde  merveilleux.  Seu- 
lement, après  bien  des  siècles,  ce  monde  s'est  trouvé 
peuplé  d'individus  nombreux  aux  formes  diverses,  mais 
qui  avaient  nécessairement  quelques  points  de  ressem- 
blance, puisqu'ils  partaient  du  même  principe. 


§  IX.  LES  GÉANTS  —   ET  LES  NxVlNS. 


A  l'antiquité  appartient  sans  aucun  doute  la  croyance 
admise  presque  jusqu'à  nos  jours,  qu'il  exista  des  géants, 
c'est-à-dire  des  hommes  supérieurs  aux  autres  par  leur 
taille  et  par  les  facultés  physiques  dont  ils  étaient  doués. 
Si  l'on  veut  que  chez  différents  peuples ,  à  différentes 
époques ,  il  se  soit  rencontré  des  hommes  dont  la  taille 
était  plus  élevée  que  celle  de  leurs  compatriotes,  c'est 
un  phénomène  auquel  on  peut  ajouter  foi;  mais  qu'une 
race  d'hommes  ayant  en  hauteur  le  double  de  la  taille 
ordinaire  des  autres  hommes,  ou  davantage,  se  soit  vé- 
ritablement rencontrée  à  aucune  des  époques  de  l'his- 
toire, c'est  ce  que  la  raison  et  les  lois  de  la  nature  phy- 
sique doivent  nous  faire  ranger  au  nombre  des  fables. 
Nous  savons,  il  est  vrai,  que  les  traditions  primitives 
de  tous  les  peuples  ont  gardé  le  souvenir  d'une  généra- 
tion entière  dont  la  taille  était  colossale  et  la  force  sur- 


'Si 
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liiiniaiiic:  mais  ne  doit-on  pas  attribuer  ce  souvenir  au 
temps  qui  grandit  tout,  et  h  la  vanité  des  peuples  vain- 
cus, qui  vsc  seront  appliques  à  exagérer  les  forces  d'un 
ennemi  auquel  ils  n'ont  pu  résister.  Quant  a  une  force 
physique  supérieure  à  celle  des  hommes  qui  composent 
les  nations  civilisées,  on  peut  y  croire,  et  le  continuel 
exercice  des  membres  qui  donnent  cette  faculté  est  la 
raison  simple  et  vraie  qui  nous  la  fait  admettre.  C'est 
principalement  chez  les  peuples  de  l'Asie  que  cette 
croyance  h  une  nation  gigantesque  a  pris  naissance,  et 
ce  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avancions  plus 
haut  sur  la  vanité  des  peuples  vaincus  ;  jamais  terre  ne 
fut  plus  souvent  conquise.  C'est  là  que  nous  rencon- 
trons une  prétendue  ville  détruite  par  des  géants,  et  de 
grandes  murailles  élevées  par  Alexandre  pour  se  défen- 
dre contre  eux.  C'est  la  que  les  mythographes  de  la 
Grèce  avaient  puisé  leurs  différentes  fables  relatives 
aux  géants,  et  par  une  opposition  bien  naturelle,  c'est 
de  l'Europe,  c'est  du  Nord,  que  les  livres  de  l'Orient 
iont  venir  ces  terribles  ennemis. 

Les  écrits  des  mythographes  anciens  ne  furent  pas 
la  source  principale  où  le  moyen-âge  alla  puiser  sa 
croyance  aux  géants  :  les  livres  de  la  Sainte-Ecriture 
étaient  pour  lui  un  bien  plus  sûr  témoignage,  et  qu'il 
se  plaisait  bien  plus  à  invoquer.  Nous  ne  discuterons  pas 
ici  les  textes  du  Deutéronome  et  de  l'Apocalypse  qui  nous 
parlent  de  Gog,  roi  de  Basant  Nous  dirons  seulement 


*  Sur  Gog  et  Mugog  et  le?  cioyancfs  aclmisi?  «n  Orienta  ce  sujet, 
voyez  Bibliollicqiic  orientale  de  (rjlcrhclut,  Paris,    i^Uj'j.  iii-fol.,  p,   15^, 
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qu'il  fut  le  type  sur  lequel  toutesles  créations  de  ce  genre 
ont  été  faites  au  moyen-âge,  et  qu'on  peut,  sans  crainte 
d'erreur,  le  regarder  comme  le  père  de  tous  ces  géants 
qu'eurent  à  combattre  les  héros  de  la  chevalerie.  Cer- 
tainement les  compositions  poétiques  delà  Grèce  et  de 
Piomc  ,  les  visions  des  Rabbins  et  les  écrits  apocryphes 
eurent  aussi  leur  part  dans  ces  créations,  mais  la  prin- 
cipale idée,  celle  qu'on  retrouve  toujours  dominante, 
c'est  Go  g  et  Magog_,  ou  bien  le  géant  Goliath  frappé 
parle  roi  David.  Les  livres  arabes  et  persans  contien- 
nent un  grand  nombre  de  traditions  relatives  a  Gog  et 
Magog.  C'est  la  Tartarie  que  ces  livres  désignent  comme 
ayant  été  la  terre  habitée  par  les  géants.  Ils  assurent 
même  à  cet  égard  que  les  chaînes  du  Caucase  et  les 
constructions  cyclopéennes  que  l'on  croit  y  apercevoir, 
furent  élevées  par  Eskandlr  ou  Alexandre  le  Grand  ^ 
pour  arrêter  les  invasions  des  descendants  de  Gog  et  de 

Bab  al  abiia;—  291,  Derbend;  —  5i8,  coL  1;  —  4^8,  Hflsna;  — 470,. 
Jagiouge;  —  628,  Magin;  —  796,  Sedd  jagioug'u  Magioug. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres ,  l.  I,  Hist.. 

p.    125. 

Mémoires  de  d'Artigny,  t.  I,  p.  77. 

*  Fieinaud,  Description  des  Monuments  musulmans  de  M.  de  Blacas,  elc, 
t.  I,  p.  174. 

Je  lis  au  coaliaire  dans  d'Herbelot ,  Bibliothèque  orientale ,  au  mot 
Sedd  jagioug'u  Magioug'  :  «  C'est  cet  ouvrage  tant  vanté  dans  les  histo- 
riens, dans  les  histoires  de  l'Orient,  dont  la  construction  est  atlril)uée  k 
Eskander  ou  Alexandre,  non  pas  à  Alexandre  fils  de  Pliilippe,  que  nous 
appelons  le  Grand,  mais  à  un  autre  que  les  Orientaux  surnoumient  DouL 
Karneln ,  qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  Macédonien  ,  et  que  les 
Persans  croient  avoir  été  le  même  que  Giamscliid,  quatrième  roi  de  leur 
première  dynastie.  » 
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Magog.  On  raconte  à  ce  sujet  que  vers  l'an  808  de  notre 
ère,  le  calife  Al-Amin,  ayant  entendu  beaucoup  parler 
de  ces  grands  murs  du  Caucase,  y  envoya  Salam,  son 
interprète,  avec  une  suite  de  cinquante  personnes.  Après 
un  dangereux  voyage  de  deux  mois ,  Salam  et  ses  com- 
pagnons arrivèrent  dans  un  pays  inhabité,  où  l'on  voyait 
encore  les  ruines  de  plusieurs  villes  autrefois  construites 
par  les  peuples  de  Gog  et  de  Magog.  Ayant  encore  mar- 
ché pendant  six  jours,  les  voyageurs  rencontrèrent  les 
forteresses  d'Alexandre  au  pied  du  mont  Caucase.  En- 
viron deux  stades  plus  loin,  ils  trouvèrent  une  autre 
montagne  environnée  d'un  fossé  ayant  cent  cinquante 
pieds  de  profondeur,  et  près  duquel  s'élevait  une  porte 
de  fer  ayant  cinquante  pieds  en  hauteur.  Elle  tenait  à 
un  mur  ou  boulevart  de  fer,  surmonté  de  tours  en  fer 
qui  semblaient  aussi  élevées  que  la  montagne.  Le  lin- 
teau, le  seuil,  les  verroux,  les  serrures  et  les  clés  avaient 
les  mêmes  proportions.  Le  gouverneur  de  ce  château 
montait  à  cheval  avec  dix  compagnons  une  fois  chaque 
semaine:  ils  se  rendaient  à  cette  porte,  et,  la  frappant 
trois  fois  avec  un  marteau  qui  pesait  cinquante  livres, 
ils  écoutaient,  et  un  long  gémissement  venait  frapper 
leurs  oreilles  :  c'était  le  cri  poussé  par  Gog  et  Magog, 
qui  ne  pouvaient  ouvrir  cette  porte.  Salam  assure  qu'on 
les  voyait  parfois  apparaître  de  l'autre  côté  du  boule- 
vart'. 

*  Warton,  History  of  engiisk  poetry  from  tlie  elose  ofthe  eieventh  to  t/ie 
coimnencement  of  tlie  eigliteenth  century,  elc,  elc.  Londoii,  \^'il\,  4  vol. 
iii-8.  —  T.  I.  [1.  XV,  of  ilie  Dissertation  of  theOrigin  of  lioinantic  fiction 
m  Europe,  note  E. 
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Quant  au  mythe  historique  si  souvent  reproduit  dans 
les  origines  fabuleuses  que  les  chroniqueurs  du  moyen- 
âge  attribuèrent  aux  différentes  nations  de  l'Europe,  et 
qui  consiste  à  représenter  ces  nations  comme  établies 
sur  un  sol  habité  premièrement  par  des  géants,  c'est 
encore  dans  la  Bible  qu'il  faut  en  chercher  l'origine,  et 
dans  ce  passage  de  la  Genèse  où  il  est  dit  u  que  les  lils 
»  de  Dieu  ayant  vu  la  beauté  des  iilles  des  hommes, 
»  les  prirent  pour  femmes,  et  que  de  leurs  mariages 
»  sortirent  les  géants  ,  hommes  puissants  et  belli- 
»  queux.  » 

Contrairement  a  cette  exagération  de  la  stature  hu- 
maine, si  nous  voulons  chercher  quelles  furent  les  fa- 
bles admises  sur  sa  dépression ,  c'est  a  l'histoire  des 
peuples  de  l'antiquité  qu'il  faut  nous  adresser.  Entre  les 
pygmées  et  les  nains  du  moyen-âge  peut-on  saisir  quel- 
ques rapports?  Les  traditions  reçues  parmi  les  peuples 
de  r Ancien-Monde  relativement  aux  premiers,  ont- elles 
réagi  pour  quelque  chose  sur  celles  que  nous  voyons 
admises,  parmi  les  modernes,  sur  les  seconds?  Nous 
ne  le  croyons  pas,  et  d'ailleurs  c'est  un  fait  qu'il  serait 
difficile  d'éclaircir  dans  son  entier.  Nous  ne  trouvons  à 
cet  égard  que  des  rapprochements  peut-être  fortuits  à 
constater. 

D'après  les  recherches  d'un  savant  académicien, 
c'est  dans  une  peuplade  éthiopienne,  connue  sous  le  nom 
de  Péchiniens,  qu'il  faut  chercher  les  Pygmées  des  au- 
teurs grecs  et  latins.  Quelques-unes  des  fables  que  ces 
derniers  racontent  sur  ces  hommes  dont  la  taille,  au 
rapport  des  voyageurs  anciens  et  modernes,  est  en  effet. 
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tros-petite,  peuvent  s'expliquer  par  les  curiosités  natu- 
relles qui  se  rencontrent  en  leur  pays. 

Mais  avant  tVcclaircir  l'origine  de  ces  fables,  nous  en 
donnerons  le  récit  :  lesPygmées  étaient  de  petits  hommes 
qui  n'avaient  qu'une  coudée,  ou  même  un  pied  de  haut. 
jNlontés  sur  des  chèvres  ou  des  béliers  d'une  taille  pro- 
portionnée à  la  leur,  ils  s'armaient  de  toutes  pièces  pour 
aller  combattre  des  oiseaux  qui  venaient  tous  les  ans  du 
fond  de  la  Scythie  pour  les  attaquer.  Dans  leur  voyage 
de  long  cours,  les  Pygmées  faisaient  tirer  leurs  chariots 
par  des  perdrix.  Leurs  femmes  accouchaient  à  trois  ou  à 
cinq  ans  et  étaient  vieilles  a  huit.  Leurs  villes,  leurs 
maisons,  étaient  bâties  avec  des  coquilles  d'œufs  ;  d'au- 
tres habitaient  dans  des  souterrains,  d'où  ils  sortaient 
au  temps  de  la  moisson  pour  aller  couper  leurs  blés  * .  » 

Certes,  voilà  bien  des  fables,  et  nous  pourrions,  qui 
plus  est,  citer  un  grand  nombre  de  très-graves  auteurs 
sacrés  et  profanes  qui  les  rapportent  comme  des  vé- 
rités ^ . 

*  Dissertation  sur  les  Pygmées,  par  M.  l'abbé  Banier,  page  loi  et  suiv. 
du  t.V  des  Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  in-4. 

2  Ce  qu  il  y  a  de  parliculier  dans  cette  fable,  c'est  que  les  historiens 
en  parlent  comme  les  poètes,  sans  adoucissement,  sans  restriction;  et 
eux  qui  soulagent  si  souvent  les  mythologues,  quand  il  s'agit  de  ramener 
ces  anciennes  fictions  à  quelque  sens  raisonnable,  ne  servent  ici  qu'à 
augmenter  leur  embarras.  En  effet,  Clésias,  jNonnosus,  Pline,  Solin, 
Pompouius-]\lela ,  Basilis  dans  Alhénée,  Oncsicrile,  Aristée,  Isogonus 
de  iSicée,  et  Egésias  dans  Aulu-Gcllc  ;  les  pères  même  de  l'Eglise,  saint 
Augustin,  saint  Jérôme  ;  tous  sont  d  accord  sur  l'existence  des  pygmées, 
sur  leur  petite  taille ,  et  sur  leurs  combats  avec  les  grues.  Arislote  sur- 
tout en  paraît  très-persuadé  :  «  Ce  qu'on  raconte  des  Pygmées,  dil-il,  n'est 
point  une  fable,  c'est  une  vérité.  »  Dissertation  cilée  plus  haut,  p.  io4. 
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Parmi  ces  fables  cependant  il  en  est  quelques-unes 
qui  reposent  sur  des  faits  certains,  mais  altérés  dans 
le  récit.  Ainsi ,  les  grues  chassées  par  l'hiver  se  reti- 
rant dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  attaquées  parles 
Péchiniens,  qui  s'en  emparent:  telle  est  l'origine  de  l'un 
des  faits  racontés  plus  haut.  Quant  aux  autres,  ce  sont 
les  poètes,  les  chroniqueurs,  qui  les  ont  imaginés  pour 
embellir  leur  récit. 

Jusques  à  présent,  nous  ne  trouvons  aucun  rapport 
entre  ces  nains  d'Afrique  et  ceux  que  le  moyen-âge  nous 
représente  veillant  à  la  garde  des  châteaux,  ou  servant 
d'écuyers  aux  héros  de  la  chevalerie  ;  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  aucun  rap- 
port, et  ce  que  nous  ajouterons  ici  est  une  simple  conjec- 
ture. Les  voyageurs  modernes,  nous  le  savons,  sont 
d'accord  avec  ceux  de  l'antiquité  sur  la  petite  taille  de 

r 

certains  hommes  qui  naissent  en  Ethiopie  :  «  C'est 
parmi  eux,  a  dit  Thévenot,  que  sont  pris  tous  ces  nains 
qu'on  envoie  dans  les  cours  du  Levant.  »  Ne  faudrait-il 
pas  rattacher  en  partie  à  cet  usage  la  couleur  et  la  forme 
que  l'on  donne  à  ces  derniers  dans  nos  compositions 
chevaleresques,  compositions  qui,  sous  le  rapport  du 
merveilleux,  ont  beaucoup  emprunté  à  l'Orient.  N'ou- 
blions pas,  d'ailleurs,  qu'une  partie  des  actions  qu'on 
leur  prête,  du  pouvoir  et  des  talents  qu'on  leur  accorde, 
se  rattache  aux  superstitions  naturelles  chez  les  habi- 
tants actuels  de  l'Europe  * . 


*  Sur  les  nains  ou  pygmées ,  voyez  encore  :  Faity  Taies  noiv  first 
coUected;  to  winch  are  prefixed  two  dissertations  ;  J,  on  Pigmies  ;  II,  on 
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§  X.   DES  ELFES  01  DIERGAR. 


C'est  dans  les  croyances  religieuses  des  peuples  du 
Nord  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  population 
qui,  sous  des  noms  divers,  placée  entre  le  ciel  et  la 
terre,  est  supposée  donner  la  vie  aux  moindres  objets 
de  la  nature  physique.  Tous  ces  petits  êtres  aux  formes 
délicates,  que  l'on  croit  voir  ou  entendre  au  milieu  du 
silence  de  la  nuit,  composent  cette  population,  la  plus 
active,  la  plus  nombreuse  du  monde  merveilleux.  On  a 
dit,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  c'était  la 
personnification  du  pouvoir  actif  de  la  nature.  Quoi 
qu'il  en  soit,  rien  de  plus  gracieux  ,  de  plus  séduisant 
que  cette  création  brillante  de  l'esprit  humain.  Avec 
elle,  chaque  plante,  les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs, 
les  fruits  qui  la  composent,  sont  visités  par  un  génie  qui 
leur  donne  le  mouvement,  l'existence.  Ces  étoiles  qui 
filent,  ces  feux  qui  brillent  ou  disparaissent  tout-à-coup 
au  milieu  de  la  nuit  font  encore  partie  de  ces  char- 
mantes créatures. 

Nous  les  avons  nommées  Esprits,  Sylphes,  Lutins; 
les  peuples  du  Nord ,  qui  les  connaissaient  sous  le  nom 
générique  de  Alf^  Elf  ou  Diiergar  *,  en  distinguaient 

Faines  ;  by  the  late  Joseph  Ritson  esq.  Edited  from  the  original  ms.  by 
his  ncphiew.  ia-S.  London,  i85i.  Pickering. 

*  Voyez  la  Volupi^â,  Coup,  ix-xiv,  p.   27,  t.    III,   de  Edda  Sœmundar 
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de  plusieurs  natures,  et  suivant  le  dialecte  de  chaque 
pays  elles  ont  reçu  des  noms  différents. 

Torfeus,  historien  danois  qui  vivait  au  XVll®  siècle, 
nous  a  conservé,  dans  la  préface  de  son  édition  de  la 
Saga  deHrolf^  l'opinion  d'un  vénérable  prêtre  islandais 
nommé  Einard  Gusmond,  relativement  aux  Elfes  :  «  Je 
suis  persuadé,  disait-il,  qu'ils  existent  réellement,  et 
qu'ils  sont  la  créature  de  Dieu  :  qu'ils  se  marient  comme 
nous,  et  reproduisent  des  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe  : 
nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  que  l'on  sait  des 
amours  de  quelques-unes  de  leurs  femmes  avec  de  sim- 
ples mortels.  Ils  forment  un  peuple  semblable  aux  au- 
tres peuples,  habitent  des  châteaux,  des  maisons,  des 
chaumières;  ils  sont  pauvres  ou  riches,  gais  ou  tristes, 
dorment  et  veillent,  et  ont  toutes  les  autres  affections 
qui  appartiennent  à  l'humanité*.  » 

Des  récits  nombreux,  qu'ils  soient  traditions,  souve- 
nirs ou  légendes,  nous  ont  été  conservés,   relativement 

hins  Froda,  etc.,  etc.;  pars  in,  Continens  carmina  Volupsa,  Havamal  et 
Rigsmal,  etc.,  etc.;  accedit  locupletissimum  priscorum  Boreaiium  Theoso- 
phicœ  Mlthologiœ  Lexicon,  addito  denîcjue  eorumdem  gentiii  Calendario, 
jam  primum  indugato  ac  exposito.  Hauniae,  1828,  in-4- 

Voyez  dans  ce  volume,  au  Glossaire,  les  mots  ALfar,  p.  276;  Duorgar, 
p.  321;  Wœtvr,  p.  85 1. 

Voyez  encore  :  The  fairy  Mytiiology;  itlustrative  of  the  Romance  and 
superstition  of  varions  coantries,  by  Th.  Keighlley.  In  two  vol.  London, 
i835. 

C'est  à  ce  dernier  ouvrage  que  nous  sommes  redevable  dune  grande 
paitio  des  observations  que  nous  avons  pu  donner  ici:  il  nous  a  servi 
de  guide,  et  nous  l'avons  consulté  d'autant  plus  volontiers  qu  il  n'est  pas 
connu  en  France. 

*  Keightley,  t.  1,  p.  261. 
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aux  Elfes,,  chez  tous  les  pouplos  de  l'Europe  :  nous  ne 
pouvons  ici  qu'en  présenter  un  tableau  rapide. 

D'après  les  notions  réunies  des  monuments  partieu- 
liers  à  chaque  littérature,  les  E/frs  se  divisent  en  trois 
peuples  distincts  :  ils  habitent  l'eau,  les  airs,  ou  bien 
les  rochers,  les  cavernes,  et  même  les  entrailles  de  la 
terre.  Il  y  en  a  d'autres  encore,  mais  d'une  nature  moins 
parfaite,  qui  séjournent  parmi  les  hommes,  et  s'occu- 
pent soit  à  les  servir,  soit  à  les  tourmenter. 

On  dépeint  les  Elfes  comme  ayant  une  grosse  tête,  de 
petites  jambes  et  des  longs  bras  :  quand  ils  sont  debout, 
ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  l'herbe  des  champs. 
Adroits,  subtils,  audacieux,  toujours  malins,  ils  ont  des 
qualités  précieuses  et  surhumaines.  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  vivent  sous  la  terre  et  qui  veillent  à  la  garde  des 
métaux  sont  réputés  comme  très-habiles  à  forger  des 
armes.  Ceux  qui  habitent  l'onde  aiment  beaucoup  la 
musique  et  sont  doués  de  talents  merveilleux  en  ce 
genre.  La  danse  est  le  partage  de  ceux  qui  vivent  entre 
le  ciel  et  la  terre,  ou  dans  les  rochers.  Ceux  qui  séjour- 
nent en  de  petites  pierres  apipclées  Elf-înills,  Elf-guar- 
7îor,  ont  une  voix  douce  et  mélodieuse. 

Chez  les  peuples  Scandinaves,  les  Elfes  passaient 
pour  aimer  passionnément  la  danse.  Ce  sont  eux,  di- 
sait-on, qui  forment  des  cercles  d'un  vert  brillant  nom- 
més Elf-clans  \  que  Ton  aperçoit  sur  le  gazon.  Aujour- 
d'hui encore,  quand  un  paysan  danois  rencontre  un 
cercle  semblable,  aux  premiers  rayons  du  jour,  il  dit 

*  Kcjghllcy,  t.  I,  p.   139. 
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que  les  Elfes  sont  venus  danser  pendant  la  nuit.  Tout  le 
monde  ne  voit  pas  les  E ifs-Dans.  Ce  don  est  vSurtout  le 
partage  des  enfants  nés  le  dimanche  ;  mais  les  Elfes 
ont  le  pouvoir  de  douer  de  cette  science  leurs  protégés 
en  leur  donnant  un  livre  dans  lequel  ceux-ci  appren- 
nent à  lire  l'avenir. 

Les  Elfes  demeurent  dans  les  marais,  au  bord  des 
fleuves,  disent  encore  les  paysans  danois  ;  ils  prennent 
la  forme  d'un  homme  vieux,  petit,  avec  un  large  cha- 
peau sur  la  tête.  Leurs  femmes  sont  jeunes,  belles,  et 
d'un  aspect  attrayant,  mais  par  derrière  elles  sont  creu- 
ses et  vides.  Les  jeunes  gens  doivent  surtout  les  éviter. 
Elles  savent  jouer  d'un  instrument  délicieux  qui  trouble 
l'esprit.  On  rencontre  souvent  les  Elfes  se  baignant 
dans  les  eaux  qu'ils  habitent.  Si  un  mortel  ose  appro- 
cher d'eux,  ils  ouvrent  leur  bouche,  et,  atteint  du  souf- 
fle qui  s'en  échappe,  l'imprudent  meurt  empoisonné  *. 

Souvent,  par  un  beau  clair  de  lune,  on  voit  les  fem- 
mes des  Elfes  danser  en  rond  sur  les  vertes  prairies  ;  un 
charme  irrésistible  entraîne  ceux  qui  les  rencontrent 
a  danser  avec  elles  :  malheur  à  qui  succombe  à  ce 
désir,  car  elles  emportent  l'imprudent  dans  une  ronde 
si  vive,  si  animée,  si  rapide,  qu'il  tombe  bientôt  sans 
vie  sur  le  gazon.  Plusieurs  ballades  ont  perpétué  le  sou- 
venir de  ces  terribles  morts. 

Ces  Elfes,  habitants  des  eaux,  s'appellent  Nokkes  chez 
les  Danois.  Beaucoup  de  souvenirs  se  rattachent  à  eux. 
Tantôt  on  croit  les  voir  au  milieu  d'une  nuit  d'été,  ra- 


^  Keighlley,  t.  1,  p.  i4o. 
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saiit  la  surface  des  ondes,  sous  la  forme  de  petits  enfants 
aux  longs  cheveux  d'or,  un  chaperon  rouge  sur  la  tcte. 
Tantôt  ils  courent  sur  le  rivage,  semhlahles  aux  cen- 
taures, ou  bien,  sous  l'apparence  d'un  vieillard,  avec  une 
longue  barbe  dont  l'eau  s'échappe,  ils  sont  assis  au  mi- 
lieu des  rochers.  On  veut  qu'Odin  lui-même  ait  été 
quelquefois  rencontré  ainsi. 

Les  Nokkcs  punissent  sévèrement  les  jeunes  filles  infi- 
dèles, et  quand  ils  aiment  une  mortelle,  ils  sont  doux  et 
faciles  à  tromper.  Grands  musiciens,  on  les  voit  assis 
au  milieu  de  l'eau,  touchant  une  harpe  d'or  qui  a  le 
pouvoir  d'animer  toute  la  nature.  Quand  on  veut  ap- 
prendre la  musique  avec  de  pareils  maîtres,  il  faut  se 
présenter  a  l'un  d'eux  avec  un  agneau  noir,  et  lui  pro- 
mettre qu'il  sera  sauvé  comme  les  autres  hommes  et  res- 
suscitera au  jour  solennel;  à  ce  sujet  on  raconte  l'histoire 
suivante  : 

Deux  enfants  jouaient  au  bord  d'une  rivière  qui  cou- 
lait au  pied  de  la  maison  de  leur  père.  Un  Nokke  pa- 
rut, et,  s'étant  assis  sur  les  eaux,  il  commença  un  air  sur 
sa  harpe  d'or.  Mais  l'un  des  enfants  lui  dit  :«  A  quoi  ton 
chant  peut-il  te  servir,  bon  Nokke  :  tu  ne  seras  jamais 
sauvé?  »  A  ces  paroles  l'esprit  fondit  en  larmes,  et  de 
longs  soupirs  s'échappèrent  de  son  sein.  Les  enfants  re- 
vinrent chez  eux  et  dirent  cette  aventure  à  leur  père, 
qui  était  prêtre  de  la  paroisse.  Ce  dernier  blâma  une 
telle  conduite,  et  leur  dit  de  retourner  de  suite  au  bord 
de  l'eau,  et  de  consoler  le  Nokke  en  lui  promettant  misé- 
ricorde. Les  enfants  obéirent.  Ils  trouvèrent  l'habitant 
des  ondes  assis  à  la  même  place,  et  pleurant  toujours  : 


'* 
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«  Bon  Nokkc^  lui  ont-ils  dit,  ne  pleure  pas  :  notre  père 
assure  que  tu  seras  sauvé  comme  tous  les  autres.  »  Aus- 
sitôt le  Nokke  reprit  sa  harpe  d'or  et  en  joua  délicieuse- 
ment jusqu'à  la  Im  du  jour  *. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Elfes  qui  demeurent 
sous  la  terre  et  de  leur  habileté  à  forger  des  armes  ;  un 
grand  nombre  de  traditions  nous  ont  été  conservées 
sur  ce  sujet.  En  voici  une  extraite  de  la  Saga  d'Her- 
varar  : 

«  Suafurlami,  monarque  Scandinave,  revenant  de  la 
chasse,  s'égara  dans  les  montagnes.  Au  coucher  du  soleil, 
il  aperçut  une  caverne  dans  une  masse  énorme  de  ro- 
chers et  deux  nains  assis  à  l'entrée.  Le  roi  tira  son  épée, 
et,  s' élançant  dans  la  caverne,  il  se  préparait  à  les  frap- 
per, quand  ceux-ci  demandèrent  grâce  pour  leur  vie. 
Les  ayant  interrogés,  Suafurlami  apprit  d'eux  qu'ils  se 
nommaient  Dyrinus  et  Dualin.  Il  se  rappela  aussitôt 
qu'ils  étaient  les  plus  habiles  d'entre  tous  les  Elfes  à  for- 
ger des  armes.  Il  leur  permit  de  s'éloigner,  mais  à  une 
condition,  c'est  qu'ils  lui  feraient  une  épée  avec  un  four- 
reau et  un  baudrier  d'or  pur.  Cette  épée  ne  devait  ja- 
mais manquer  à  son  maître,  ne  jamais  se  rouiller,  cou- 
per le  fer  et  les  pierres  aussi  aisément  que  le  tissu  le 
plus  léger,  et  rendre  toujours  vainqueur  celui  qui  la 
posséderait.  Les  deux  nains  consentirent  à  toutes  ces 
conditions,  et  le  roi  les  laissa  s'éloigner.  Au  jour  fixé, 
Suafurlami  se  présenta  à  l'entrée  de  la  caverne,  et  les 
deux  nains  lui  apportèrent  la  plus  brillante  épée  qu'on 

*  Koightley,  t.  I,  p.  2  5(), 
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eut  jamais  vue.  Dnaliu ,  montant  sur  une  pierre,  lui 
(lit  :  «  Ton  époe,  ô  roi,  tuera  un  liomme  chaque  fois 
qu'elle  sera  levée;  elle  servira  à  trois  grands  crimes, 
elle  causera  ta  mort.  «  A  ces  mots,  Suafurlami  s'élança 
contre  le  nain  pour  le  frapper,  mais  il  se  sauva  au  mi- 
lieu des  rochers,  e^  les  coups  de  la  lerrihle  épée  fendi- 
rent la  pierre  sur  laquelle  ils  étaient  tombés  *. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Norwége  et  en  Danemark 
que  les  Elfes  sont  connus.  On  les  retrouve  sous  des 
noms  différents  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  En 
Allemagne,  on  répète  sur  eux  bien  des  contes  populai- 
res, et  ils  jouent  un  rôle  dans  les  premiers  monuments 
écrits  de  cette  nation,  dans  les  Niebelungen  et  le  livre 
des  héros.  En  Angleterre,  les  Elfes  se  partagent  en  deux 
classes  :  ceux  qui  habitent  les  montagnes,  les  forêts,  les 
cavernes,  et  qu'on  appelle  rural  Elves^  et  les  Gobelins 
{Hob  gobe  lins),  qui  ont  coutume  de  vivre  parmi  les 
Elfes;  seulement  ils  sont  plus  soumis  au  roi  et  à  la  reine 
des  fées,  dont  l'existence  est  populaire  dans  ce  pays , 
tandis  qu'en  Allemagne  les  poètes  seuls  en  parlent,  et 
non  la  tradition  ^ 

Mais  c'est  en  Irlande,  dans  la  blanche  Erine,  que  le 
souvenir  de  cette  nation  imaginaire  s'est  principale- 
ment conservé.  Elle  y  existe  encore,  active,  puissante 
et  redoutée  :    elle  se   divise  en  plusieurs  familles  dis- 


*  IlcrtararSaga,  oh  Ilecdveks  kongs.  —  Hoc  est  Ilistoria  Hervorœet  régis 
Ileulreki.  quam  ex  mss.  legatœ  Àrna-Magnœani  versione  latina,  etc..  etc., 
lilustravit  Stcpli.  Biornonis,  etc.,  de.  Ilafiiiao,  1785,  ia/|.  p.  9,  cap.  11. 

'  Keiglitley,  t.  Il,  p.  i  et  io5. 
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tlnctes  les  unes  des  autres  et  par  le  nom,  et  par  le  pou- 
voir ou  les  actions  qu'on  leur  attribue  :  ainsi  on  connaît 
les  Shefro^  les  Cluricaune  ^  les  Banshee  ^  les  Pliooca  ou 
Pouke^  les  Sullalian  ou  DuUalian  * . 

Sliefro  %  qui  signifie  littéralement  une  fée  de  maison, 
est  le  nom  qu'on  donne  aux  esprits  qui  vivent  en  com- 
mun ,  et  que  le  peuple  suppose  avoir  des  châteaux  et 
des  habitations  ;  au  contraire,  on  nomme  Ciuricaune  * 
ceux  qui  vivent  seuls  et  se  cachent  dans  les  lieux  re- 
tires. Les  Banshee  *  sont  des  fées  qui,  suivant  la  tra- 
dition ,  s'attachent  à  certaines  familles  et  que  l'on  en- 
tend pousser  des  gémissements  quand  un  malheur  doit 
frapper  celles  qu'elles  ont  adoptées.  L'Ecosse,  l'Allema- 
gne ont  aussi  sous  différents  noms  de  semblables  tra- 
ditions, et  la  France,  on  le  sait,  a  Mélusine  ^ 

*  Fairy  Legends  and  Traditions  ofthe  sout/i  of  Ireland.  Londou,  Mur- 
ray,  i854,  iu-12. 

Ce  charmant  ouvrage  de  M.  T.  Grofton  Crokcr  forme  le  XLVIP  vol. 
de  la  Bibliothèque  de  Famille  {tlic  Family  Library)^  du  libraire  Murray. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Conta  Irlandais, 
•2  vol.  in- 18. 

^  Fairy  Legends,  etc.,  p.  72. 

'  Fairy  Legends,  etc..  p.  96. 

*  Fairy  Legends,  etc.,  p.  126. 

^  l/hisloire  de  Mélusine  est  très-célèbre  parmi  nous  ;  chacun  sait  (jue 
celte  fée,  condamnée  à  être  moitié  serpent  tous  les  samedis,  éjiousa 
Raimondin,  fils  du  comte  de  Forez,  et  bâtit  le  château  de  Lusignan. 
Elle  avait  fait  promettre  à  son  mari  qu  il  ne  chercherait  jamais  à  la  voii' 
le  dernier  jour  de  la  semaine  :  mais  il  ne  tint  pas  sa  parole,  et  Mélusine 
disparut  par  la  fenêtre  ?ous  la  figure  d'un  serpent.  Semblable  aux  banshee 
d'Ecosse  et  dlrlande,  cette  fée  veillait  .sur  tous  les  descendants  de  la  fa- 
mille de  Lusiguau.  Celte  Iradition  avait  inspiré  nos  trouvères  ;  au  moins 
■c 
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Quant  au  P/ioocaj,  au  Dullalian^  c'est  le  nom  qu  on^ 
donne  au  diable,  aussi  appelé  Fir  Darrig.  L'Irlande  a 
encore  le  Tliicrna  iia  Oge  ou  le  pays  de  la  jeunesse,  dont 
les  petits  habitants  demeurent  sous  l'eau  et  ne  vieillis- 
sent jamais  ;  le  Mcrrow  *  ou  monstre  de  mer,  dont  on 
raconte  d'étranges  histoires,  et  une  foule  d'autres  esprits 
attaches  aux  pierres,  aux  rochers,  et  qui  gardent  l'or 
que  la  terre  enferme  dans  son  sein.  Chacun  de  ces  es- 
prits est  le  héros  de  bien  des  aventures  plus  merveil- 
leuses ,  plus  terribles ,  plus  étonnantes  les  unes  que  les 


autres  ^ 


c'est  ce  qu'on  peut  conclure  du  prologue  du  roman  en  vers  composé  au 
iiv*  siècle  ,  dans  lequel  on  lit  :  \ 

Car  autrefois 

Elle  a  eslé  mise  en  françois, 
Et  rimée,  si  comme  on  conte. 

(Ms.  du  Roi,  n.  53.  Laval,  fol.  i,  verso,  col.  2, 
V.  16.) 

Jean  d'Arras,  au  xiv*  siècle,  composa  aussi  une  chronique  Je  tout  ce 
qu'il  put  recueillir  en  se  rendaut  sur  les  lieux.  Le  livre  de  Jean  d'Arras  a 
été  reproduit  au  xv'  et  au  xvi'  siècle;  et  en  1700  on  a  publié  ï Histoire  de 
Mélusine,  princesse  de  Lusignan,  et  de  ses  fils,  sçavoir  Guy,  roi  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre;  Urian,  roi  d'Arménie;  Renault ,  roi  de  Bohême;  Antoine, 
duc  de  Luxembourg;  Odon,  comte  de  la  Marche,  etc.,  etc.  Paris,  in- 12.  — 
Histoire  de  Geoffroy,  surnommé  à  la  grant  dent,  sixième  fils  de  Mélusine, 
prince  de  Lusignan.  Paris,  I700,in-i2. 

Le  même  auteur  avait  donné,  en  1698,  une  première  édition  de  l'His- 
toire de  Mélusine.  BuUet,  en  1771,  a  écrit  un  mémoire  sur  ce  sujet,  t.  I 
des  Dissertatio7is  sur  la  Mythologie  française  et  sur  plusieurs  points  cu- 
rieux de  l'Histoire  de  France.  Paris,  in-12. 

*  Fairy  Lcgend»,  etc.,  p.  162,  174^  2o5.  284. 

^  Voyei  tous  ces  coules  recueillis  daus  louvragc  de  M.  Croflon  Crokcr, 
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La  blanche  Erlne  ne  possède  pas  seule  cette  richesse 
de  traditions  populaires  ;  ainsi  nous  avons  déjà  remar- 
qué que  la  France,  l'Allemagne  et  l'Ecosse  avaient  eu 
leur  Banshee;  de  même  le  Sliefro  est  connu  aux  paysans 
de  l'Espagne  et  du  Danemark.  Le  Cluricaune  est  le  Nis 
des  Danois  ;  le  Brownie  de  l'Ecosse  est  le  Boggart  du 
Y orksliire  ;  nous  retrouvons  aussi  le  Phooca  dans  le 
fVill  0  tlie  WUp  des  Anglais ,  et  Thierna  na  Oge_,  ou 
l'île  de  la  jeunesse,  est  commune  a  plusieurs  nations  *. 

Dans  notre  France,  le  souvenir  des  Elfes  n'a  pas  été 
aussi  durable,  aussi  fécond  en  légendes  que  parmi  les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Il  se  confond  davantage  avec  les  fées,  qui,  nous  le 
verrons  plus  bas,  se  sont  emparées,  sous  toutes  les  for- 
mes, à  toutes  les  époques,  de  nos  traditions  populaires. 
Les  feux  follets  changés  en  lutins  par  nos  paysans  ont 
seuls  gardé  quelques  rapports  avec  les  Elfes norwégiens. 
En  Bretagne  cependant,  sous  le  nom  de  GoiirilSj  Gories 
ou  Crions,  les  Elfes  se  sont  réfugiés  dans  les  monuments 
de  Karnac,  près  Guiberon.  Là,  comme  on  sait,  dans 
une  plaine  vaste,  aride,  où  pas  un  arbre,  pas  une 
plante  ne  croît,  sont  debout  environ  douze  à  quinze 
cents  pierres  ,  dont  les  plus  hautes  peuvent  avoir  dix- 
huit  à  vingt  pieds  2. 

cité  plus  haut  ;  et  dans  un  autre  livre  de  M.  Lover,  intitulé  :  Popular 
Taies  and  Legends  oftlie  Irish  Peasantry.  1  vol.  iu-12,  Lond.  i854' 

*  W.  Thoms.  Lajs  and  Legends  of  varions  nations,  iltustrative  oftheir 
traditions,  popular  littérature,  manners,  custems  and  superstitions.  Lon- 
don,  1854,  8  part,  in- 18  :  Ireland ;  Introduction,  p.  iv. 

^«  Les  alignements  de  Karnac  sont  situés  dons  une  vaste  lande,  à  un 
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Interroge/,  les  Bretons  sur  ces  pierres,  ils  vous  di- 
ront : 

C'est  un  vieux  camp  de  César  :  ces  pierres  furent  une 
armée:  elles  ont  été  apportées  là  par  des  Gourils,  race 
de  petits  hommes  hauts  d'un  pied,  mais  forts  comme 
des  géants  :  chaque  nuit  ils  forment  une  ronde  immense 
autour  de  ces  pierres:  prenez  garde,  ô  vous  qui  voya- 
gez a  cette  heure  aux  environs  de  Karnac,  prenez 
garde,  les  Gourils  vous  saisiront,  vous  forceront  à  tour- 
ner, tourner  long-temps  jusqu'au  premier  point  du  jour, 
alors  ils  disparaîtront:  et  vous vous  serez  mort! 

Karnac  n'est  pas  le  seul  endroit  de  la  Bretagne  ha- 
bité par  ces  hommes:  dans  les  ruines  de  Tresmalouen, 
du  château  de  Morlaix ,  ailleurs  encore,  on  rencontre 


quart  de  lieue  du  bourg  de  ce  nom  :  Us  consisteut  en  plus  de  douze  cents 
pierres  brutes  sur  onze  files  parallèles,  et  s'étendent  du  sud-est  au  nord- 
ouest  sur  une  longueur  de  sept  cent  soixante-trois  toises  et  une  largeur  de 

quaraute-sept  toises La  majeure  partie,  ou  si  l'on  veut  les  trois 

quarts  environ  des  pierres  qui  composent  le  bizarre  assemblage  des 
monuments  de  Karnac ,  sont  de  véritables  menhirs  ou  pierres  plantées 
verticalement  en  terre,  et  dont  les  hauteurs  varient  autant  que  les  formes. 
Les  plus  élevées  ont  dix-huit  à  vingt  pieds  de  haut,  beaucoup  ont  dix  ou 
douze  pieds,  quelques-unes  seulement  quatre  à  cinq  ;  d'autres  enfin  sont 
de  gros  blocs  simplement  posé?,  mais  dont  la  masse  est  si  énorme,  que, 
d'après  le  cubage,  on  évalue  leur  poids  à  soixante-dix  ou  quatre-vingt 
milliers.  »  (  De  Ficminvillc,  Description  des  Monuments  druidiques  de 
Karnac  et  d'Arduen,  citée  par  M.  de  CaumonI,  p.  io5,  106,  du  tome  I 
du  Cours  d'Antifjuités  monumentales,  professé  à  Cuen.  Paris,  i83o,  in-8.) 
Voyez  encore ,  sur  Karnac  et  les  pierres  levées  qui  se  trouvent  dans  les 
différents  pays  du  monde,  le  t.  III,  p.  i5i.  du  Voyage  dans  le  Finistère, 
ou  état  de  ce  département  en  1791  et  1796.  Paris,  ia-8.  5  vol.  (  Par 
Carabi-y.} 
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des  Gourils  dont  on  raconte  plusieurs  laits  semblables  a 
celui  cité  plus  haut. 


§  XI.  LES  FÉES. 


De  tous  les  esprits  aux  formes  humaines,  ceux  qui 
ont  été  les  plus  célèbres  et  ont  le  plus  occupé  la  mé- 
moire des  peuples  de  l'Europe,  ce  sont  les  fées.  Si  dans 
le  principe  on  peut  les  comparer  à  quelques  divinités 
connues  chez  les  anciens,  elles  en  diffèrent  et  par  leur 
nombre  et  par  le  rôle  important  qu'elles  ont  joué  dans 
les  mythologies  modernes. 

C'est  au  respect  bien  connu  que  les  hommes  du  nord 
ont  toujours  eu  pour  les  femmes,  au  pouvoir  prophéti- 
que dont  ils  les  croyaient  douées,  que  cette  tradition  doit 
en  partie  le  développement  qu'elle  a  reçu.  Nous  disons 
en  partie,  car  l'origine  des  fées  touche  encore  à  l'his- 
toire de  peuples  différents  d'époque  et  de  pays,  de 
mœurs  et  de  langage  ^ . 

*  Sur  les  fées  et  leur  origine,  on  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  •■ 
Otia  imperialia,  par  Gervais  de  Tylbury,  t.  I,  p.  looo  du  Recueil 
de  Leibnitz,  Reruvi  Brunswicarum  Scriptores,  etc.  HanoversB ,  1707, 
5  vol.  in-fol.,  lib.  5,  cap.  61.  —  De  Universo,  par  Guillaume  de  Paris, 
t.  I,  édit.  Aurcl.  1674,  in  fol.,  p.  1067,  col.  I-B.  — La  Cité  de  Dieu, 
traduite  par  Raou!  de  Presles  (voyez  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript., 
t.  Xill,  p.  646).  —  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  au  mot  Fée. 
—  Glossaire  de  Ducange,  ad  verb.  Eadus.  —  Lettres  sur  les  Contes  de 
Fées  attribués  à  Perrault  et  sur  l'origine  de  la  féerie.  Paris,  1826,  in-12. 
(Par  M.  Walckenaer.)  — Pes  Superstitions  populaires  sur  les  Fées,  par 
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Toutes  les  fees  se  rattachent  à  deux  familles  bien 
distinctes  Tune  de  l'autre.  Les  nymphes  de  l'Ile  de 
Seine,  ])rincipalement  connues  en  France  et  en  Angle- 
terre, composent  la  première  et  aussi  la  plus  ancienne, 
car  on  y  retrouve  le  souvenir  des  mythologies  antiques 
mêlé  aux  usages  des  Celtes  et  des  Gaulois.  Viennent 
après  les  divinités  Scandinaves,  qui  complètent  en  les 
multipliant  les  traditions  admises  à  ce  sujet. 

On  a  souvent  confondu  les  Péri  avec  les  fées;  c'est  à 
tort,  selon  nous:  si  dans  quelques  compositions  chevale- 
resques on  reconnaît  ces  génies  de  l'Orient,  il  faut  at- 
tribuer leur  présence  à  une  imitation  directe.  D'ailleurs 
ils  ont  un  type  invariable,  qui  doit  partout  les  distin- 
guer. 

Le  caractère  de  ces  Péri  est  ce  que  l'imagination  de 
l'homme  peut  rêver  de  plus  doux,  de  plus  enchanteur: 
suspendues  entre  le  ciel  et  la  terre,  elles  se  balancent 
sur  des  nuages  embaumés  et  vivent  dans  l' arc-en-ciel. 
Le  parfum  des  fleurs  les  plus  odoriférantes,  le  jasmin, 
la  rose,  leur  sert  de  nourriture,  et  jamais  elles  n'ont 
besoin  d'aliments  plus  substantiels.  Soumises  comme 
nous  à  la  mort,  elles  jouissent  pourtant  d'une  existence 
plus  pure,  plus  prolongée.  L'âme  dont  elles  sont  douées 
répond  à  leur  forme  céleste  :  généralement  elles  se  plai- 

\\  aller  ScolL  T.  III,  p.  loi,  des  Chants  populaires  de  l'Ecosse,  {ormanl 
le  t.  XVI  des  Œuvres  complètes,  Paris,  Gosselin.  iu-12.  —  The  Ilisiory 
ofthe  EngUsh  Poeiry,  etc.,  by  Th.  Warton.  London,  1824.  4  ^o^-  in-8. 
T.  I,  editor's  préface,  p.  02  et  suiv.  —  The  Fairy  Mythology,  etc.,  de 
Keightloy.  2  vol.  —  Uilson's  Early  Taies,  etc.,  ouvrages  cités  plus 
haut 
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sent  à  répandre  les  plus  grands  bienfaits  sur  le  mortel 
objet  de  leur  choix  ;  elles  le  douent  de  tous  les  talents, 
de  toutes  les  vertus. 

Des  écrivains  ont  prétendu ,  Walter  Scott  entre  au- 
tres, que  le  mot  Péri ,  prononcé  Feri  par  les  Arabes, 
était  l'origine  de  notre  mot  Fée;  cela  est  peu  probable; 
cependant  nous  voyons  dans  Pomponlus  Mêla  que  les 
Romains  appelaient  ces  divinités  6^«/î6T/^t^s ou  5flr/^f??^5. 
Quand  le  mot  oriental  s'est  répandu  parmi  nous,  les 
clercs,  qui  en  ignoraient  l'origine,  la  cherchèrent  dans 
le  latin,  et  se  rappelant  Fata,  destin  (rates),  poète  et 
devin,  ils  en  rapprochèrent  le  Péri  des  Orientaux.  Mais 
ce  qui  doit  faire  rejeter  cette  étymologie,  c'est  que  l'on 
prononçait  Faë  et  aussi  Fades.  Donat ,  grammairien 
du  vi^  siècle,  dit  positivement  que  Fatuus  vient  de 
Fando ,  qu'on  appelait  de  son  temps  les  Faunes  Fatui 
et  les  nymphes  Fatuœ.  On  disait  anciennement  Faées, 
et  les  Languedociens  disent  encore  aujourd'hui  Fades. 
A  cette  opinion,  qui  est  celle  de  plusieurs  judicieux  écri- 
vains * ,  nous  joindrons  le  sentiment  d'un  auteur  ano- 
nyme du  XIV ^  siècle,  qui  nous  dit  :  «  Fce^  selon  le  latin, 
vaut  autant  comme  destinée,  fatatrices  vocabantur  ^.  » 


*  Lettres  sur  l'Origine  des  Contes  de  Fées,  etc.,  p.  64.  —  Keightley, 
Fairy  Mylkology,  t.  I,  p.  8.  —  Keitghtley,  Taies  and  popular  Fictions; 
tkeir  resemblance  and  transmission  from  country  to  coantry.  Loudon, 
1854,  iii-12.  Appendices,  p.  Sôy.  —  The  Canterbury  Taies  ofCliaucer ; 
with  an  essay  on  lus  language  a7id  versification,  an  introductory  discourse, 
noies,  and  a  glossary,  by  Th.  Tyi'whitt.  Londoii,  i83o,  in- 12,  5  voL> 
t.  IV,  p.  228. 

^  Voyez  nos  Appendices,  n.  4- 
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En  outre,  voici  comment  parle  Jean  cl'  Arras^  au  premier 
cha})itre  de  sa  Clironiqtic  des  Comtes  de  Lusignan  : 

u  Laissons  les  acteurs  ester,  et  racontons  ce  que  nous 
avons  ouy  dire  et  raconter  à  noz  anciens,  et  que  cestui 
jour  nous  oyons  dire  qu'on  a  vu  ou  païs  de  Poitou  et 
ailleurs,  pour  coulourer  nostre  histoire,  à  estre  vraie, 
comme  nous  le  tenons  et  qui  nous  est  publié  par  les 
vraies  chroniques,  nous  avons  ouy  raconter  à  nos  an- 
ciens que  en  plusieurs  parties  sont  a  parues  à  plusieurs, 
très  familièrement,  choses  les  quelles  aucuns  appeloient 
luitonsy  aucuns  autres  les  facs,  aucuns  autres  les  bonnes 
darnes^  qui  vont  de  nuit  et  entrent  dedens  les  maisons, 
sanz  les  huis  rompre,  ne  ouvrir,  etostent  les  enffanz  des 
berceulx  et  bestornent  les  membres,  ou  les  ardent;  et 
quant  au  partir  les  laissent  aussi  sains  comme  devant, 
et  à  aucuns  donnent  grant  eur  en  cest  monde.  Encores 
dit  le  dist  Gervaise  que  autres  fantasies  s'apairent  de 
nuit  en  guise  de  femmes  à  face  ridée,  basses  et  en  petite 
estature,  et  font  les  besoignes  des  hostelz  libéralement, 
et  nul  mal  ne  faisoient  :  et  dit  que  pour  certain  il  avoit 
veu  en  son  temps  ung  ancien  homme  qui  racontoit 
pour  vérité  qu'il  avoit  veu  en  son  temps  grant  foison 
de  telles  choses.  Et  dit  encore  que  les  dictes  faës  se  met- 
toient  en  fourme  de  très  belles  femmes  :  et  en  ont  plu- 
sieurs hommes  prinses  pour  moilliers  ;  parmi  aucunes 
convenances  qu'elles  leur  faisoient  jurer,  les  uns  qu'ilz 
ne  les  verroient  jamais  nues,  les  autres  que  le  samedi 
ne  querroient  qu'elles  seroient  devenues;  aucunes,  se  elles 
a  voient  enffans,  que  leurs  ma  riz  ne  les  verroient  jamais 
en  leur  gésine;  et  tant  qu'ilz  leur  tenoient  leurs  conve- 
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nances,  ilz  esloient  régnant  en  grant  audicion  et  pro- 
spérité, et  si  tost  qu'ilz  deffailloient  ilz  les  perdoient  et 
déchéoient  de  tous  leur  boneur  petit  à  petit;  et  aucunes 
se  convertissoient  en  serpens,  ung  ou  plusieurs  jours 
la  sepmaine,  etc.,  etc.  *  » 

Nous  avons  dit  que  les  premières  de  toutes  les  fées 
paraissent  être  les  nymphes  de  V Ile  de  Seine  ;  en  effet, 
nous  en  retrouvons  les  traces  dans  le  petit  nombre  de 
témoignages  que  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome 
nous  ont  laissés  sur  les  coutumes  de  notre  pays.  A  juger 
du  respect  que  les  Celtes  avaient  pour  leurs  femmes,  il 
n'est  pas  extraordinaire  de  rencontrer  chez  eux  celte 
croyance;  il  faut  même  en  attribuer  l'origine  à  de  tels 
sentiments  : 

«  Les  Germains,  écrit  Tacite,  croient  qu'il  y  a 
dans  les  femmes  quelque  chose  de  sacré  et  de  prophé- 
tique ;  ils  ne  dédaignent  point  leurs  avis,  et  ajoutent  foi 
à  leurs  prédictions  :  nous  avons  vu,  sous  l'empereur 
Vespasien,  Véiéda  honorée  par  ces  peuples  comme  un 
être  divin  :  ils  ont  aussi  porté  une  grande  vénération  à 
Aurinia  et  à  quelques  autres  femmes  \  »  Maintenant  il 
faut  rapprocher  ces  paroles  de  ce  que  nous  lisons  dans 
Pomponius  Mêla  :  «  L'Ile  de  Seine  est  sur  la  côte  des 
Osismiens;  ce  qui  la  distingue  particulièrement,  c'est 
l'oracle  d'une  divinité  gauloise.  Les  prêtresses  de  ce 
Dieu  gardent  une  perpétuelle  virginité;   elles  sont  au 


^  Roman  de  Mélasine ,  par  J.   d'Arras.  Ms.  du  Roi,  n.   7.555,  fol.  i, 
verso,  fol.  2,  recto. 


2  Germania,  cap.  viii. 
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nombre  de  neuf.  Les  Gaulois  les  nomment  Ccncs  :  ils 
croient  qu'animées  d'un  génie  particulier,  elles  peuvent, 
par  leurs  vers,  exciter  des  tempêtes  et  dans  les  airs  et 
sur  la  mer,  prendre  la  forme  de  toute  espèce  d'ani- 
maux, guérir  les  maladies  les  plus  invétérées,  prédire 
l'avenir:  elles  n'exercent  leur  art  que  pour  les  naviga- 
teurs qui  se  mettent  en  mer  dans  le  seul  but  de  les 
consulter  *.  )> 

Telles  sont  les  premières  de  toutes  les  fées  que  nous 
trouvons  en  France,  et  dont  le  souvenir,  conserve  dans 
nos  plus  anciennes  traditions  populaires,  s'est  perpétué 
dans  les  cbants  de  nos  trouvères  et  dans  nos  romans  de 
chevalerie  ^  ;  il  se  mêla  aux  croyances  que  le  paganisme 
avait  laissées  parmi  nous  ,  et  ces  deux  éléments ,  con- 
fondus ,  multiplièrent  à  l'infini  ces  fantastiques  créa- 
tures. L'Ile  de  Seine  ne  fut  bientôt  plus  assez  vaste 
pour  les  contenir:  elles  se  répandirent  au  milieu  de  nos 
forêts,  habitèrent  nos  rochers  et  nos  châteaux,  puis, 
bien  loin,  vers  le  nord,  au-delà  de  la  Grande-Bretagne, 
lut  placé  le  royaume  de  féerie.  11  se  nommait  Avalon. 
La  description  de  ce  pays  enchanté  varie  beaucoup,  on 
doit  le  croire:  et  suivant  le  temps,  la  nation,  le  héros,  il 
change  d'aspect  et  de  climat.  Mais  toujours  les  richesses 
de  la  nature  y  abondent.  Là,    surtout,  on  trouve  ces 

*  Pomponius  Mcla,  lih.  5,  de  Situ  Orbis,  cap.  6,  cité  par  Cambry, 
t.  II.  p.  247.  tlu  Voyage  dans  Le  Finistère,  etc.  Voyez  encore  Pelloulier, 
Histoire  des  Celtes,  etc..  Paris,  1771,  2  vol.  in-4,  l-  11,  p.  298. 

^  Voir  à  ce  sujet  les  Lais  de  Marie  de  France,  t.  II  de  ses  Poésies,  pu- 
bliées par  M.  (le  Roquefort.  Pari?,  1820,  2  vol.  in-8.  Voyez  aussi  à  la 
fin  (Je  ce  chaj)ilrc  fjuelc|ues  extraits  de  romans  de  chevalerie. 
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simples  précieux  qui  guérissent  les  larges  blessures 
des  chevaliers.  Là  fut  porté  Arlur  après  le  terrible 
combat  de  Cubelin  :  «  Nous  l'y  avons  déposé  sur  un  lit 
d'or,  fait  dire  au  barde  Taliessin  le  célèbre  Geoffroi  de 
Monmouth  *  :  Morgain,  après  avoir  long-temps  consi- 
déré ses  blessures,  nous  a  promis  de  les  guérir.  Heureux 
de  ce  présage,  nous  lui  avons  laissé  notre  roi.  »  Voici 
comment  un  de  nos  plus  anciens  romans  de  chevalerie 
a  parlé  de  cette  île  fameuse  : 

Avalon  est  riche  et  brillante.  Le  château  est  le  plus 
magnifique  qu'on  ait  jamais  élevé.  Tout  homme  cou- 
vert de  blessures  qui  se  frotte  à  l'une  des  pierres  est 
aussitôt  guéri.  Elles  sont  brillantes  comme  le  feu. 
Chaque  porte  est  d'ivoire,  et  cinq  cents  fenêtres  éclai- 
rent la  tour,  dont  les  murs  sont  d'or  mêlé  de  pierreries  : 
la  couverture  est  aussi  en  or,  et  à  son  sommet  brille  un 
aigle  d'or  qui  tient  en  son  bec  un  gros  diamant.  Là  de- 
meure le  peuple  des  fées  ^ . 

Ces  traditions  ne  sont  pas  les  seules  qui  nous  aient  été 
transmises  sur  les  fées  ;  avec  les  invasions  des  peuples 
Scandinaves  en  France,  de  nouvelles  idées  sur  ces  génies 
mystérieux  se  sont  répandues  parmi  nous. 

Plus  haut,  nous  avons  pu  remarquer  qu'entre  tous 
ces  esprits  habitants  cachés  de  la  terre  et  connus  sous 
le  nom  à' Elf  ou.  Duergar,  il  y  avait  aussi  des  fées  qui 


*  Vita  Merlini,  poème  latin  du  xii'^  siècle  qui  va  bientôt  être  publié 
par  M.  Fr.  Michel ,  cliez  Silveslre.  Voir  encore,  pour  l'ile  d'Avalon, 
Keightley,  Fairy  MythoLogy,  etc.,  t.  I,  p.  71  :  Falry  Land. 

^  Voir  nos  Appendices,  n.  5,  Extrait  de  Guillaume  au  court  nez. 
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protëgeaieiit  certaines  familles.  Cette  croyance  se  rat- 
tachait aux  dogmes  religieux  des  peuples  Scandinaves, 
et  ce  sont  les  différents  poëmes  sacrés  de  VEdda  qu'il 
faut  interroger  pour  les  bien  connaître. 

Voici  un  passage  de  Volupsa  : 

c<  Je  sais  qu'il  existe  un  frêne  :  on  l'appelle  Iggdrasil, 
arbre  majestueux,  toujours  baigné  d'une  rosée  pure  :  de 
sa  cime  viennent  les  pluies  qui  tombent  dans  les  vallées: 
il  se  tient  toujours  vert  sur  la  fontaine  de  Urda. 

»  D'un  lac  situé  sous  l'arbre  viennent  les  trois  vier- 
ges savantes  :  l'une  s'appelle  Urda,  l'autre  Vernandi; 
Sculda^  nom  de  la  troisième,  est  écrit  sur  le  bouclier. 
Elles  imposent  des  lois  au  monde,  président  à  la  nais- 
sance des  hommes  et  leur  annoncent  leur  destin  * .  » 

Dans  une  autre  partie  de  l'Edda  on  lit  : 

u  II  y  a  dans  le  ciel  plusieurs  villes  fort  belles.  Près 
de  la  fontaine  qui  est  sous  le  frêne,  il  y  a  une  ville  où 
demeurent  les  trois  vierges  qui  dispensent  les  âges  ;  on 
les  appelle  Nomes  ou  Fées.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
assistent  à  la  naissance  de  chaque  enfant  pour  décider 
de  son  destin.  Il  y  a  des  fées  de  diverses  origines:  les 
unes  viennent  des  Dieux,  les  autres  des  nains,  les  autres 
des  hommes.  » 

En  étudiant  le  caractère  de  certaines  divinités  Scan- 
dinaves ,  on  retrouverait  encore  plusieurs  des  attribu- 
tions que  nos  romans  de  chevalerie  donnent  aux  fées. 


'  Volupsa,  traduit  par  Licquet,  t.  I,  p.  clix,  de  \ Histoire  de  Normandie 
depuis  les  temps  les  plus  recu'és  jusqu'à  la  couffucte  de  l'Angleterre.  Rouen. 
i855.  ia-S,  2  vol. 
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Ainsi  on  trouve  encore  dans  l'Edda  ce  passage,  rela- 
tif aux  mauvaises  fëes  : 

«  Gangler,  roi  de  Suède  déguisé,  interroge  et  dit  :  Si 
les  fées  dispensent  les  destinées  des  hommes ,  elles  les 
dispensent  bien  inégalement  :  quelques-uns  sont  heu- 
reux et  riches,  d'autres  vivent  sans  bien  et  sans  gloire: 
ceux-ci  parviennent  à  un  âge  avancé,  ceux-là  meurent 
de  bonne  heure. 

«  Har  répond  : 

«  Les  fées  qui  sont  d'une  bonne  origine  sont  bonnes 
et  dispensent  de  bonnes  destinées;  mais  les  hommes  à 
qui  il  arrive  du  malheur  doivent  l'attribuer  aux  mé- 
chantes fées.  » 

C'est  encore  à  toutes  ces  divinités  chargées  d'as- 
sister aux  différentes  actions  de  la  vie,  d'après  YEdda^ 
et  au  souvenir  que  la  mythologie  romaine  avait  laissé 
en  Gaule  de  semblables  divinités,  qu'il  faut  rattacher 
le  principe  de  ces  dames  fées  que  nous  verrons  plus  bas 
présider  à  la  naissance  des  enfants. 

Ainsi  on  connaît  chez  les  peuples  du  nord  Fre^'ciy 
nommée  dans  les  poètes  la  Fée  aux  larmes  d'or  ;  Siôna^ 
qui  s'applique  à  tourner  le  cœur  et  les  pensées  vers 
l'amour  ;  Saûna^  la  bonne  fée,  qui  réconcilie  les  amants; 
Vara^  qui  préside  aux  serments,  et  sa  sœur,  la  pru- 
dente Vora^  à  qui  rien  ne  peut  échapper.  Dans  ces 
divinités,  dans  les  attributions  diverses  qui  les  carac- 
térisent, il  est  facile  de  retrouver  ces  fées  populaires 
de  nos  campagnes  dont  aujourd'hui  encore  on  montre 
la  retraite ,  et  qui  partagent ,  avec  les  Sarrasins  et 
les  géants,  le  droit  de  laisser  un  nom  aux  grottes,  aux 

1â 
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souterrains,  aux  ruines  diverses  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Nos  romans  de  chevalerie 
ont  surtout  "ardc  le  souvenir  des  fées  de  différentes  na- 
tares  et  des  croyances  admises  à  ce  sujet  :  nous  termi- 
nerons ces  recherches  par  quelques  fragments  que  nous 
y  avons  recueillis. 

Dans  le  roman  de  Lancelot  du  Lac  nous  lisons  : 

«  Toutes  les  femmes  sont  appelées  fées  qui  savent 
des  enchantements  et  des  charmes  et  qui  connaissent  le 
pouvoir  de  certaines  paroles,  la  vertu  des  pierres  et  des 
herhes;  ce  sont  les  fées  qui  donnent  la  richesse,  la  beauté 
et  la  jeunesse.  » 

Et  ce  dernier  témoignage  nous  est  confirmé  par  celui 
d'un  autre  roman  de  chevalerie.  Yoici  le  commence- 
ment de  l'un  des  textes  d'Ogier  le  Danois  : 

u  La  nuit  où  l'enfant  naquit,  les  demoiselles  du  châ- 
teau le  portèrent  dans  une  chambre  séparée,  et  quand 
il  fut  là,  six  belles  demoiselles  qui  étaient  fées  se  pré- 
sentèrent :  s'étant  approchée  de  l'enfant,  l'une  d'elles, 
nommée  Gloriande,  le  prit  dans  ses  bras,  et,  le  voyant 
si  beau,  si  bien  fait,  elle  l'embrassa  et  dit  :  «  Mon  en- 
fant, je  te  donne  un  don  par  la  grâce  de  Dieu,  c'est  que 
toute  ta  vie  tu  seras  le  plus  hardi  chevalier  de  ton 
temps.  Dame,  dit  une  autre  fée  nommée  Palestrine, 
certes  voilà  un  beau  don,  et  moi  j'y  ajoute  que  jamais 
tournois  et  batailles  ne  manqueront  à  Oger.  Dames, 
ajouta  la  troisième,  nommée  Pharamonde,  ces  dons  ne 
sont  pas  sans  péril  :  aussi  je  veux  qu'il  soit  toujours 
vainqueur.  Je  veux,  dit  alors  Melior,  qu'il  soit  le  plus 
beau,  le  plus  gracieux  des  chevaliers.  Et  moi,  dit  Près- 
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sine,  je  lui  promets  un  amour  heureux  et  constant  de 
ia  part  de  toutes  les  dames.  Eniin,  Morgues,  la  sixième, 
ajouta  :  J'ai  bien  écouté  tous  les  dons  que  vous  avez 
faits  à  cet  enfant,  eh  bien  !  il  en  jouira  seulement  après 
avoir  été  mon  ami  par  amour,  et  avoir  habité  mon  châ- 
teau d'Avalon.  »  Ayant  dit.  Morgues  embrassa  l'enfant, 
et  toutes  les  fées  disparurent.  « 

Dans  les  deux  fragments  que  nous  venons  de  citer, 
il  s'agit  de  douer  un  enfant  de  vertus  plus  ou  moins 
extraordinaires,  plus  ou  moins  surnaturelles,  c'est  aussi 
la  principale  occupation  que  dans  toiLS  les  contes  on 
donne  aux  fées,  et  c'est  une  des  principales  idées  que 
leur  nom  rappelle.  La  croyance  à  un  tel  pouvoir  avait 
lait  naître  l'usage  de  placer  dans  la  chambre  des  nou- 
velles accouchées  un  dressoir  et  une  table  chargés  de 
vins  exquis  et  de  mets  délicats  ;  nous  lisons  dans  le  ro- 
man de  Guillaume  au  court  nez  : 

Il  y  avait  alors  en  Provence  et  en  d'autres  pays  une 
coutume  qui  consistait  à  placer  sur  la  table  trois  pains 
blancs,  trois  pots  de  vin  et  trois  hanaps  ou  verres  à 
côté.  On  posait  le  nouveau-né  au  milieu,  puis  les  dames 
reconnaissaient  le  sexe  de  l'enfant,  qui  ensuite  était  bap- 
tisé. 

Le  fils  de  Maillefer  fut  donc  ainsi  exposé  ;  et  les  da- 
mes, après  qu'elles  l'eurent  vu,  s'éloignèrent.  Tout  dor- 
mait dans  la  chambre,  quand  cette  aventure  eut  lieu  : 
le  temps  était  beau,  la  lune  brillante.  Alors  trois  fées 
entrèrent,  prirent  l'enfant,  le  réchauffèrent,  le  couvri- 
rent et  le  placèrent  dans  son  berceau.  Ensuite  elles 
trouvèrent  et  le  pain  et  le  vin,  et  quand  elles  eurent 
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soupe,  chacune  d'elles  fil  au  iiouveau-iic  présent  d'un 
beau  souliait  '. 

Souvent,  et  principalement  en  Bretagne,  au  lieu  d'at- 
tendre les  fces,  on  allait  au-devant  d'elles,  et  l'on  por- 
tait l'enfant  dans  les  endroits  connus  pour  servir  de  de- 
meure a  ces  divinités.  Ces  lieux  étaient  célèbres,  on 
doit  le  penser,  et  beaucoup  de  nos  provinces  ont  consa- 
cré le  souvenir  de  cette  croyance  dans  la  désignation 
de  Grottes  aux  Fées  ^  que  portent  quelques  sites  écartés 
ou  souterrains  de  leur  territoire.  Le  roman  de  Brun  de 
la  Montagne  nomme  les  marches  ou  frontières  de  Cham- 
pagne, l'Allemagne,  la  forêt  deBrochéliande  et  l'Espagne. 
Il  est  probable  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  d'autres 
lieux  connus  pour  être  visités  par  les  dames  fées.  Le 
fragment  du  roman  de  Brun  de  la  Montagne  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous  se  rapporte  entièrement  à  cet 
usage.  En  voici  l'analyse  : 

H  y  avait  un  baron  seigneur  de  la  Montagne  ;  on  le 
nommait  Butor;  quoique  vieux,  il  épousa  une  jeune 
femme  qui  lui  donna  un  fds.  Quand  Butor  vit  qu'il 
était  père ,  il  remercia  Dieu  dans  son  cœur  et  pensa 
qu'il  ferait  aussitôt  porter  son  enfant  à  la  fontaine  du 
Rocher,  au  bois  deBrochéliande,  là  où  des  fées  avaient 
coutume  de  venir  se  reposer.  Il  fit  donc  appeler  les 
chevaliers  ses  vassaux,  et  leur  dit  : 

J'ai  de  ma  jeune  moitié  un  bel  enfant  ;  je  veux  l'en- 


*  Voyez  à  la  ûu  du  volume,  aux;  Appendices,  n.  5.  ^| 

*  Voyez  à  ce  sujet  le  Cours  d'Anliquités  Monumentales  professé  à  Caen 
par  M.  de  Caumont.  Paris,  i85o,  iii-8;  t.  I.  p.  82. 
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voyer  au  bois  de  Brochéliande  ,  à  la  belle  fontaine  où 
les  fées  viennent  s'esbattre.  Les  chevaliers  approuvèrent 
le  dessein  de  Butor  de  la  Montagne,  et  celui-ci,  s' empa- 
rant du  nouveau-né,  dit  a  la  mère  :  Il  y  a  des  lieux  fcs 
sur  les  frontières  de  Champagne,  à  la  Roche-Grifaigne, 
au  bois  de  Brochéliande  par-dessous  la  montagne  ;  je 
crois  aussi  qu'il  y  en  a  en  Allemagne  et  en  Espagne. 
Tous  ces  lieux  fés  sont  consacrés  à  Artur  de  Bre- 
tagne * . 

Ayant  ainsi  parlé,  le  seigneur  de  la  Montagne  livra 
son  lilsà  Bruyant,  chevalier  qu'il  aimait;  et  ce  dernier, 
accompagné  d'un  bon  nombre  de  vassaux,  se  rendit  au 
bois  de  Brochéliande.  Les  chevaliers  déposèrent  l'enfant 
auprès  de  la  fontaine,  et  les  dames  fées  ne  tardèrent  pas  à 
s'y  rendre;  elles  étaient  bien  gracieuses,  et  leur  corps, 
plus  blanc  que  neige,  était  revêtu  d'une  robe  de  même 
couleur;  sur  leur  tête  brillait  une  couronne  d'or.  Elles 
s'approchèrent  de  la  fontaine,  et  quand  elles  virent  l'en- 
fant :  Voici  un  nouveau-né,  dit  l'une  d'elles.  Certaine- 
ment, reprit  la  plus  belle,  qui  paraissait  commander 
aux  deux  autres;  je  suis  sûre  qu'il  n'a  pas  une  semaine. 
Allons,  il  faut  le  baptiser  et  le  douer  de  grandes  vertus. 
Je  lui  donne,  reprit  la  seconde,  la  beauté,  la  grâce;  je 
veux  qu'on  dise  que  ses  marraines  ont  été  généreuses. 

*     U  a  des  lieux  £aës  es  marches  de  Cbampaigne, 
Et  aussi  en  a  il  en  la  Roche  Grifaigne  ; 
Et  si  croy  qu'il  en  a  aussi  en  Alemaigne, 
Et  en  bois  Bersillant,  par  desous  la  montaigne; 
Et  non  pourquaut  ausi  en  a  il  en  Espaigne, 
Et  tout  cil  lieu  faë  sont  Aiiu  de  Bretaigne. 
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Je  veux  encore  qu'il  soit  vainqueur  dans  les  tournois, 
dans  les  batailles .  Maîtresse,  si  vous  trouvez  mieux  que 
cela,  donnez-lui. 

Dame,  reprit  la  maîtresse,  vous  avez  peu  de  sens, 
quand  vous  osez  devant  moi  donner  tant  à  ce  petit.  Et 
moi,  je  veux  que  dans  sa  jeunesse  il  ait  une  amie  insen- 
sible h  ses  vœux.  Et  bien  que,  par  votre  puissance,  il 
soit  noble,  généreux,  beau,  courtois,  il  aura  peine  en 
amour:  ainsi  je  l'ordonne. 

Dame,  ajouta  la  troisième,  ne  vous  fâchez  pas  si  je 
fais  courtoisie  à  cet  enfant,  car  il  vient  de  haut  lignage 
et  je  n'en  sais  pas  de  plus  noble.  Aussi  je  veux  m'appli- 
quer  à  le  servir  et  à  l'aider  dans  toutes  ses  entreprises. 
Je  le  nourrirai,  et  c'est  moi  qui  le  garderai  jusqu'à  l'âge 
où  il  aura  une  amie,  et  c'est  moi  qui  serai  la  sienne. 

Je  vois,  dit  la  maîtresse,  que  vous  aimez  beaucoup 
cet  enfant:  mais  pour  cela,  je  ne  changerai  pas  mon 
don. 

Je  vous  en  conjure,  dame,  reprit  la  troivsième,  laissez- 
moi  cet  enfant:  je  puis  le  rendre  bien  heureux 

Non,  répliqua  la  maîtresse,  je  veux  que  mes  paroles 
s'accomplissent,  et  il  aura  en  dépit  de  vous  deux  le  plus 
vilain  amour  que  l'on  ait  jamais  éprouvé. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  les  trois  fées  disparurent: 
les  chevaliers  reprirent  l'enfant  et  le  reportèrent  au 
château  de  la  Montagne.  Bruyant  raconta  aussitôt  à 
Butor  comment,  arrivés  au  bois  de  Brochéliande,  ils 
avaient  déposé  l'enfant  près  de  la  fontaine;  comment, 
après  avoir  attendu  quelque  peu  à  l'écart,  ils  avaient 
entendu  une  dame 
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Qui  gaiement  chuutoit  uu  très  amoureus  cliaul. 

Quand  elle  eut  Uni  ,  continua  le  chevalier,  une  autre 
dame  commença  un  chant  plus  doux  encore  :  après  elle, 
une  troisième  répondit  à  leurs  accents.  Puis,  toutes  en- 
semble, elles  vinrent  à  la  fontaine;  jamais  plus  belles 
créatures  ne  se  sont  offertes  à  ma  vue.  Assises  auprès 
de  votre  enfant ,  chacune  d'elles  le  doua  à  son  tour  : 
la  première  a  voulu  qu'il  fût  beau,  gracieux,  toujours 
victorieux  dans  les  batailles:  la  seconde,  comme  irritée 
de  si  grands  bienfaits,  lui  promit  qu'il  serait  malheu- 
reux dans  son  premier  amour  ;  mais  la  troisième,  vou- 
lant réparer  ce  meschef ,  dit  qu'elle  nourrirait  votre  fils, 
et  quand  il  serait  grand,  le  prendrait  pour  ami.  Ce- 
pendant la  maîtresse  assura  qu'un  vilain  bossu  lui  se- 
rait préféré. 

Butor ,  sans  être  effrayé  des  disgrâces  amoureuses 
qui  menaçaient  son  enfant,  le  lit  baptiser,  et  raconta  à 
sa  jeune  femme  ce  que  les  fées  promettaient  à  Brun  de 
la  Montagne.  La  mère  annonça  qu'elle  n'avait  pas  de 
lait;  il  fallut  chercher  une  nourrice.  En  ce  moment  une 
dame  de  la  plus  grande  beauté  frappa  à  la  porte  du 
château.  Conduite  au  seigneur  de  la  Montagne,  elle  lui 
dit  qu  elle  venait  de  perdre  un  enfant  qu'elle  nourris- 
sait, et  qu'ayant  appris  la  naissance  de  son  fils  elle 
était  venue  à  lui  pour  le  servir. 

Butor  lui  demanda  si  elle  voulait  nourrir  son  enfant. 
Elle  accepta,  et,  ne  s'occupant  pas  des  richesses  qu'on 
lui  promettait,  elle  emporta  le  nouveau-né  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  deux  lits.  Elle  ferma  bien  la 
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porte:  puis,  développant  l'enfant,  elle  reconnut  un  an- 
neau qu'elle  lui  avait  passé  au  doigt  dans  la  forêt  de 
Brochéliande  :  car  cette  nourrice  si  belle  n'était  pas 
autre  que  la  troisième  fée  qui  avait  promis  de  l'élever. 
Elle  prit  le  nourrisson  dans  ses  bras,  le  présenta  à  un 
grand  feu  pour  le  réchauffer  et  le  couvrit  de  fin  drap 
d'or:  puis,  le  caressant,  le  baisant,  elle  chanta  douce- 
ment pour  l'endormir.  Quand  elle  le  vit  bien  tran- 
quille, elle  retourna  au  bois  de  Brochéliande,  et  chaque 
jour,  pendant  plusieurs  années ,  elle  revenait  soigner 
son  cher  enfant 

Brun  de  la  Montagne,  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans, 
était  un  damoiseau  accompli ,  aimant  la  chasse,  la 
guerre  et  le  plaisir. 

La  fée  sa  nourrice,  le  voyant  ainsi  disposé,  le  prit 
un  jour  à  part  et  lui  dit  : 

Gentil  damoisel,  le  temps  est  venu  où  tu  penseras 
d'amour  :  tu  rencontreras  une  amie  insensible  à  tes 
vœux,  et  pour  elle  tu  souffriras  de  grandes  douleurs. 
Sois  courageux,  car,  mon  très-doux  fils,  il  faut  que  je 
te  quitte  jusques  au  temps  où  cette  passion  malheureuse 
sera  près  de  finir. 

Brun,  ayant  entendu  ces  paroles,  sentit  un  profond 
chagrin  : 

Dame,  reprit-il,  pourquoi  me  laissez-vous?  Qui  au- 
rai-je  maintenant  pour  me  guider?  Jamais,  hélas!  je 
ne  vous  reverrai. 

La  fée  se  prit  à  pleurer;  puis,  couvrant  de  larmes 
et  de  baisers  l'enfant  qu'elle  avait  nourrie  : 

Beau    doux    lils,    dit-elle  ,    il   faut   supporter   cette 
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épreuve.  Ton  malheureux  amour  doit  durer  dix  ans; 
mais  après  ce  terme,  je  te  réconforterai  de  ta  peine, 
dût-on  alors  me  couper  tous  les  membres.  A  cette 
heure,  je  ne  puis  rester  avec  toi. 

La  fée,  ayant  ajouté  quelques  autres  conseils  et  an- 
noncé qu'un  vilain  bossu  devait  lui  enlever  le  cœur  de 
son  amie,  quitta  Bimn  de  la  Montagne.  Mais  ce  der- 
nier ne  tarda  pas  à  rejoindre  sa  nourrice,  car  ayant 
fait  vœu  de  ne  jamais  coucher  sous  un  toit  deux  nuits 
de  suite,  tant  qu'il  ne  l'aurait  pas  vue,  il  se  fit  armer 
chevalier  par  son  père  et  courut  les  aventures. 

Arrivé  au  bois  de  Brochéliande,  Brun  retrouva  la 
fée,  qui  lui  donna  des  avis  pour  toujours  se  conduire 
en  loyal  et  bon  chevalier.  Puis,  ayant  rencontré  un  mes- 
sage de  la  cour  d'Artur  le  roi  des  fées ,  ainsi  qu'on  le 
nomme,  il  apprit  qu'un  tournoi  s'y  préparait;  il  ré- 
solut de  s'y  présenter . 

Brun  de  la  Montagne,  arrêté  en  chemin  par  plusieurs 
entreprises  qu'il  met  à  lin,  rencontre  dans  un  château 
la  dame  qui  devait  le  rendre  si  malheureux,  et  lui  dé- 
clare son  amour 

Nous  nous  voyons  forcé  de  terminer  brusquement  ce 
récit,  car  le  manuscrit,  d'après  lequel  nous  l'avons  fait, 
s'arrête  à  cet  endroit  *. 

On  trouve  encore  des  fées  dans  plusieurs  autres  ro- 
mans de  chevalerie.  Parmi  eux  nous  citerons  Parteno- 
pex  de  Bloisj  Cléomadès^  Cristal  et  Clarté.  Le  dernier 

*  Voir  à  la  fin  du  volume,  Appendices,  n.  6. 
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de  CCS  trois  pociiies,  priiicipalcmcut,  coutieiit  les  aven- 
tures merveilleuses  d'un  amant  qui,  pour  obtenir  l'ob- 
jet de  ses  désirs,  surmonte  un  grand  nombre  de  périls 
tous  j)lus  extraordinaires  les  uns  que  les  autres.  INlais  cet 
ouvrage,  écrit  vers  la  lin  du  xiii®  siècle*,  est  rempli  d'i- 
mitations, et  toutes  les  fées  qu'on  y  rencontre  doivent 
quelques  traits  de  leur  caractère  aux  divinités  fantas- 
tiques de  différentes  littératures.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  fées  qui  jouent  un  rôle  dans  Cléomadès^  qui 
n'est,  comme  on  sait,  qu'un  conte  arabe  emprunté  par 
le  trouvère  Adenès  '  aux  Miile  et  Une  Nuits^  ou  à  tout 
autre  recueil  de  contes  orientaux  répandus  dès  cette 
époque  en  Europe.  Quant  à  Partenopex  de  Blois\  bien 
qu'antérieur  aux  deux  ouvrages  précédents,  il  est  en- 
core le  fruit  des  expéditions  d'Orient,  des  souvenirs  qui 
s'y  rattachaient,  des  idées  qu'elles  avaient  fait  naître. 
La  fille  du  roi  infidèle  et  sa  sœur,  toutes  les  deux  fées 
puissantes,  mais  bonnes  et  généreuses,  rappellent  bien 
plus  les  Péri  que  les  déesses  Scandinaves.  Quant  au 
nœud  du  récit,  il  est  facile  d'y  retrouver  le  souvenir  de 
la  mythologie  antique  :  c'est  la   fable  de  V Amour  et 


*  Boman  de  Cristal  et  Clarie,  Ms.  du  -s-iii"  siècle,  BiblioUièque  de  l'Ar- 
senal, n"  285,  in-fol.  B.  L.  F.  —  On  trouve  dans  ce  poème  des  imita- 
tions de  Partenopex  de  Biois  et  des  vers  du  roman  de  Brut. 

^  Vojcz,  sur  CUomadè»  et  Adenès  son  auteur,  Bertlie  aus  grans  piés, 
publié  par  M.  P.  Pari?,  in-12,  Paris,  i832,  p.  xlviii  de  la  Lettre  à  M.  de 
Monmerc/ué,  qui  précède  ce  roman. 

'  \oyez  Partonopeus  de  Biois,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  le 
M$.  de  la  Bihliotheffue  de  l' /arsenal,  etc.,  par  MM.  Hobert  et  Crapelct. 
î'aris,  18Ô4,  2  vol.  in-8. 
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Psyché^  sous  une  autre  forme,  avec  des  costumes  et  des 
usages  différents.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
ces  créations  littéraires  avec  les  fées  de  nos  campagnes, 
avec  Dame  Abonde^  par  exemple,  qui  était  ainsi  nom- 
mée, assure  Guillaume  de  Paris,  parce  qu'elle  apportait 
V abondance  dans  les  maisons  qu'elle  fréquentait  *.  C'é- 
tait là  les  véritables  fées,  celles  que  le  peuple  connais- 
sait, celles  qui  jouaient  un  si  grand  rôle  dans  ces  contes 
célèbres,  bonheur  de  notre  enfance,  qui  faisaient  dire 
à  La  Fontaine  : 

Si  Peau-d'Ane  m'étoit  conté 

J  y  preucirois  un  plaisir  extrême. 


§  XII.  DES  LOUPS-GAROUX. 


A-t-il  existé  des  hommes  qui,  à  certains  moments  de 
leur  vie  et  pendant  plusieurs  heures,  au  moyen  d'un 
onguent  ou  ceinture,  aient  eu  le  pouvoir  de  se  changer 
en  loups,  puis  de  reprendre  leur  forme  naturelle?  Cette 
question,  débattue  pendant  plusieurs  siècles  parmi  les 

*  V'oyez  t.  XIII  des  Mémoires  de  L'Académie  des  Inscriptions  et  Bdies- 
. Lettres f  p.  647  : 

«  Dominas  nocturnas  et  principem  earum  vocant  domiaam  Abun- 
diam,  pro  eo  quod  domibus  quos  frequenlabant  abundantiam  bonorum 
temporalium  prœstare  putantur.  —  Quod  autem  nefaudae  illae  domin» 
nocturnie  quibus  pracesse  credunt  vetulœ  Dominam  Abundiam,  vel  Do- 
minam  Satiam,  ab  eo  quod  satis  vel  a  satietate  dictam,  similiter  et  illae 
quïB  in  stabulis  et  arboribus  frondosis  apparere  dicuutur,  sint  magnœ 
spirilus,  per  haec  quae  dicam  tibi  patefiet.  » 
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ihauniatiirges,  ne  peut  plus  oiïrir  aujourd'hui  matière 
à  discussion  .  mais  que  pendant  tout  le  moyen-âge  et  les 
deux  siècles  qui  suivirent ,  on  ait  vu  des  hommes  at- 
teints de  folie  se  croire  transformés  en  loups,  et,  affublés 
de  peaux  de  bêtes,  parcourir  les  campagnes,  c'est  un  fait 
aussi  certain  que  tous  ceux  que  l'histoire  nous  rapporte 
et  nous  conlirme. 

La  philosophie  métempsycologique  mal  interprétée, 
toutes  ces  transformations  d'hommes  en  bétes  racontées 
dans  les  écrivains  sacrés  et  profanes,  détournées  du 
sens  allégorique  qu'elles  ont  pour  la  plupart,  et  redites 
comme  l'œuvre  du  démon,  sont,  je  crois,  les  sources  de 
cette  bizarre  folie  et  des  superstitions  qui  s'y  ratta- 
chent. 11  faut  y  joindre  l'ignorance  des  juges  qui, 
à  différentes  époques,  ont  rendu  des  arrêts  par  lesquels 
des  hommes  qui  s'avouaient  loups-gai^oux  étaient  con- 
damnés à  mort.  Aussi  Bodin  dit-il,  en  parlant  de  la  ly- 
canthropie*  : 

«  La  chose  la  plus  difficile  à  croire ,  qui  est  plus 
admirable  ,  est  le  changement  de  la  figure  humaine 
en  beste  et  encore  plus  de  corps  en  corps.  Toutesfois, 
les  procez  faictz  aux  sorciers  et  les  histoires  divines 
et  humaines  de  tous  les  peuples ,  sont  la  preuve  cer- 
taine. ))  Et  plus  bas  :  —  «  Je  trouve  encore  plus  es- 
trange  que  plusieurs  ne  le  peuvent  croire,  veu  que  tous 
les  peuples  de  la  terre  et  toute  l'antiquité  en  demeurent 
d'accord  ,  car  non-seulement  Hérodote  l'a  escrit  il  y  a  ,j 
deux  mille  deux  cens  ans,  et  quatre  cens  ans  aupara- 

'  Dcmonomanie  des  Sorciers,  liv.  II.  cliap.  vi. 
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vaut,  Homère,  ains  aussi  Platon  cii  sa  république, 
Pomponius  Mêla,  Virgile,  Ovide  et  plusieurs  autres.  » 

Il  est  encore  une  cause  qui  probablement  a  contribue 
au  développement  de  cette  idée  et  à  accréditer  l'exis- 
tence de  ces  êtres  fantastiques,  c'est  l'innombrable 
quantité  de  loups  qui  peuplaient  l'Europe  au  moyen- 
âge  et  qui  attaquaient  l'bomme  sans  défense.  A  diffé- 
rentes époques  de  notre  histoire,  nous  trouvons  que  des 
ravages  ont  été  causés  par  ces  animaux  dans  des  villes 
très-peuplées;  à  Paris  même,  pendant  les  guerres  du 
xv^  siècle,  il  fallut  chasser  plusieurs  bandes  de  loups 
qui  s'introduisaient  jusque  dans  les  demeures  isolées, 
en  enlevaient  les  viandes  qu'ils  y  trouvaient,  et  surtout 
mettaient  à  mal  les  petits  enfants  qui  s'offraient  à 
leur  rencontre  :  et  à  ce  propos  nous  citerons  un  pe- 
tit dialogue  écrit  à  la  Im  du  xvi®  siècle,  sur  la  lycan- 
thropie  ^ 

«  Nous  pouvons  icy  noter  et  remarquer  en  passant, 
comment  les  sorciers  et  magiciens  s'efforcent  plustost 
de  nuire  aux  enfans  qu'aux  plus  grans  et  plus  eagez,  et 
y  ont  aussy  plus  de  pouvoir,  ce  que  bien  souvent  arrive 
pour  le  défaut  et  pour  le  péchez  des  pères  et  mères, 
mesmes  pour  les  malédictions  et  imprécations  d'iceux 

contre  leurs  dits  enfans d'oii  les  pères  et  mères  ou 

nourrices  doivent  beaucoup  estre  soigneux  d'à  toute 
heure  les  signer  de  la  croix  et  munir  de  telles  bénédic- 
tions. » 

*  Dialogue  de  la  Lycanthropie,  ou  transformation  cClwmnics  en  loups, 
vulgairement  dits  Loaps-Garous ,  et  si  telle  se  peut  faire,  elc,  etc.,  par 
Claude  Prieur.  Louvain,  1696,  m-8,  fol.  58,  verso. 
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Plus  haut  le  même  écrivain  dit  «  qu'étant,  en  Tan- 
née 1587,  eu  Périf^ord,  et  traversant  un  certain  petit 
village,  il  advisa  une  pauvre  ienime  fort  contristée,  la- 
quelle le  dissuadoit  de  tenir  le  mesme  chemin,  d'autant, 
disoit-elle,  qu'il  n'y  avoit  pas  encore  demie  heure,  que, 
sur  le  seuil  de  sa  porte,  lui  avoit  été  ravie  du  loup  une 
petilte  fillette  qui  pour  quelques  tourmens  ou  crys  que 
la  dicte  femme  et  plusieurs  de  ses  voysins  puissent 
mener,  jamais  ne  peut  estrc  recouvrée.  L'auteur  ajoute 
qu'aux  environs  de  Toulouse  plusieurs  hommes,  femmes 
et  petits  enfans  s'étant  perdus  avoient  été  dévorés  par 
les  loups,  et  que  venant  à  scier  les  bleds  on  y  trou- 
voit  cachés  des  os  de  bras  et  de  jambe  :  ce  n'est  encore 
tout,  car  peu  après  en  ce  mesme  pais  et  encore  plus  entre 
leurs  voysins  les  Gascons  et  aultres  païs  d'alentour,  ces 
loups  prindrent  telle  hardiesse  que  personne  n'osoit 
doresnavant  aller  par  les  champs,  sans  compaignie — 
Et  en  Auvergne  couroient  les  loups  par  bande,  au  nom- 
bre de  dix-huit  ou  vingt,  au  reste  si  hardis  qu'ils  sem- 
bloient  disputer  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'habitans  en  la 
ville,  approchant  jusqu'aux  fossez...  » 

L'auteur  qui  nous  fournit  ces  détails,  parmi  les  diffé- 
rentes raisons  qu'il  donne  de  cet  acharnement  des  loups 
contre  les  hommes,  en  dit  une  qui  nous  semble  remar- 
quable :  «  11  est  encore  une  opinion,  elle  est  telle  que 
bien  souvent  cela  se  fait  par  illusion  diabolique ^  ou 
quand  Dieu  désire  punir  quelque  peuple  pour  ses  dé- 
mérites. » 

Certes,  d'une  telle  pensée  à  croire  que  des  hommes 
nient  eu  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup  pour  dé- 
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vorer  ceux  qu'ils  rencontraient,  il  y  a  petite  distance, 
et  l'imagination  peut  aisément  la  franchir/ 

Du  reste,  il  est  raconté  des  choses  bien  étranges  de 
ces  hommes  auxquels  une  telle  puissance  était  censée 
appartenir  :  les  uns  veillaient  au  milieu  des  bois  ou  des 
vignes,  puis,  apparaissant  tout  à-coup,  vers  le  soir,  ils 
enlevaient  une  jeune  fille,  remportaient  en  leur  retraite, 
et,  déchirant  les  membres  de  la  victime  avec  leurs  on- 
gles ,  ils  en  faisaient  un  horrible  repas.  Les  autres 
avaient  été  vus  dans  les  cimetières,  s'attachant  aux  ca- 
davres, en  déchiquetant  les  parties.  Après  nous  avoir 
donné  l'origine  du  mot  garorf ,  qui,  en  vieux  français, 
voudrait  dire  gardez-vous,  Bodin  ajoute  que  «  Gaspar 
Gencer,  scavant  homme  s'il  en  fut  oncques,  et  gendre 
de  Mélancton,  écrit  qu'après  avoir  bien  long-temps 
regardé  la  licanthropie  comme  une  fable,  il  avoit  changé 
d'idées  au  récit  que  lui  avoient  fait  des  marchands  et 
des  gens  dignes  de  foi  qui  trahquoient  en  Livonie.  C'est 
que  tous  les  ans,  sur  la  ïm  du  mois  de  décembre  ,  il  se 
trouve  un  belistre  qui  va  sommer  tous  les  sorciers  de  se 
trouver  en  certains  lieux,  et  s'ils  y  faillent  le  diable  les 
y  contraint  à  coups  de  verge  de  fer  si  forts  que  les  mar- 
ques y  demeurent.  Leur  capitaine  passe  devant  et  quel- 
que milliers  le  suivent,  traguetant  une  rivière,  laquelle 
passée,  ils  changent  leur  figure  en  loups  et  se  jettent  sur 
les  hommes  et  sur  les  troupeaux,  et  font  mille  domages, 
et  douze  jours  après  ils  retournent  au  mesme  fleuve  et 
sont  rechangez  en  homme.  J'ai  vu  plusieurs  fois,  ajoute 
Bodin,  Longuet,  natif  de  Bourgogne,  agent  du  duc  de 
Saxe,  homme  fort  docte  venant  traiter  avec  le  roy  de 
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France  pour  son  maistrc,  qui  m'a  récité  riiisloirc  sem- 
blable, et  clict  que  lui  estant  en  Livonie,  a  entendu  que 
tout  le  peuple  tient  cela  pour  chose  très-certaine.  » 

Une  pareille  fable,  il  faut  Tavouer,  ne  méritait  pas 
de  faire  changer  d'opinion  le  gendre  du  savant  Mé- 
lanchton. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  plusieurs  arrêts  avaient 
été  rendus  contre  ces  hommes.  De  Lancre,  conseiller 
du  roi  en  son  privé  conseil,  dans  un  épais  volume  im- 
primé a  Paris  en  16â§  \  nous  a  conservé  une  suite  de 
lois  publiées  en  France  contre  les  sorciers.  Parmi  plu- 
sieurs procès  intentés  à  des  LycantkropeSj,  il  en  cite  un 
jugé  en  1598,  où  les  circonstances  d'une  monomanie 
infanticide  sont  fortement  caractérisées. 

«  Symphorien  Damon,  archer  des  gardes  du  grand 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi,  dit  qu'un  mardi  4  août  1598, 
il  trouva  un  Lycanthrope,  et  rapporte  qu'allant  avec 
le  prieur  des  Augustins  à  un  lieu  qu'on  appelle  Caude, 
en  Anjou,   ils  rencontrèrent  un  homme  couché  sur  le 

ventre,  de  son  long,  la  face  contre  terre et  vit  cet 

homme  près  d'une  maison  rompue,  en  lieu  où  personne 

n'habite 11  étoit  hideux  et  avoit  de  grands  cheveux 

et  mauvais  regard,  et  comme  le  déposant  retournoit  à 
lui,  il  prit  la  fuite  vers  un  genetay. 

»  Incontinent  on  amena  à  la  porte  des  Augustins  du- 
dit  lieu  de  Caude,  le  reste  du  corps  d'un  enfant  mangé 
par  des  loups,   et  aussi   un   homme  qui  se  nommoit 


'  V Incrédulité  et  Mcscréance  de  Sortilège  plaivcment  convaincue.  Paris, 
1O22,  i  vol.  in-4- 
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Jacques  Roulct,  lequel  Jacques  fut  reconnu  par  le  dé- 
posant pour  être  le  mesmc  qu'il  avoit  rencontre 

Et  ceux  qui  amenoient  ledit  Ptoulet  déposèrent,  en  pré- 
sence de  tout  le  monde  et  du  dit  Roulet,  qu'ils  avoient 
esté  le  reste  de  l'enfant  d'entre  les  pattes  de  deux 
loups  compagnons  du  dit  Ptoulet,  et  que  le  dit  Roulet 
s'estoit  jeté  en  forme  de  loup  en  un  petit  champ  près 
et  joignant  le  lieu  où  le  dit  enfant  avoit  esté  mangé. 
Lesquels  trois  hommes,  après  avoir  perdu  la  veuë  des 
deux  loups,  prindrent  la  trace  pour  chercher  le  troi- 
sième, qu'ils  avoient  veu  se  jeter  dans  ce  petit  champ 
comme  loup,  où  estans,  trouvèrent  le  dit  Roulet  en 
forme  d'homme,  ayant  le  visage  et  les  cheveux  longs, 
espouvantables,  et  les  mains  sanglantes  avec  de  grands 
ongles.  Ils  le  saisirent,  et  lui  ayant  demandé  qu'est-ce 
qu'il  faisoit  là,  il  respondit  qu'il  n'y  faisoit  pas  grand- 
chose,  et  luy  demandant  qui  avoit  mangé  cet  enfant,  il 
dist  que  ç' avoit  esté  luy  qui  en  avoit  mangé  la  plus 
grande  partie  auparavant  que  son  père  et  son  cousin 

fussent  venus  à  luy »  Certes,  il  est  impossible,  dans 

ces  dernières  paroles,  de  ne  pas  voir  un  monomane 
bien  caractérisé,  et  la  déposition  de  l'accusé  fortifie  en- 
core cette  opinion  :  «  Jacques  Roulet  dit  qu'il  alloit 
chercher  sa  vie,  Jean  son  frère  et  Julien  son  cousin  es- 
tant avec  luy  ;  dict  que  pendant  qu'ils  alloient  mandier 
leur  vie,  ils  s'habilloient  en  loups. 

»  Enquis  comment  ils  s'habilloient  en  loups  :  a  dict 
qu'ils  se  frottoient  d'onguent  que  ses  père  et  mère  lui 
bailloient,  et  que  d'iceluy  même  il  en  frottoit  son  frère  et 
son  cousin,  et  que  puis  après  ils  devenoient  en  loups. 

13 
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»  Enquis  s'ils  ont  mange  cet  enfant,  dist  qu'ils  l'ont 
attaqué  et  que  lui  même  l'a  pris  au  travers  du  corps  le 
premier,  et  sou  irère  et  son  cousin  sont  arrives  qui 
l'ont  prlns  par  les  autres  membres 

)>  Enquis  combien  d'enfans  il  avoit  défaict,  respond 
plusieurs 

»  Enquis  si  estant  frotté  de  l'onguent,  il  devenoit  loup, 
dict  que  non,  et  néantmoins  a  confessé  qu'il  a  tué  et 
mangé  le  dict  enfant ,  et  qu'il  estoit  loup  quant  il  le 


mangea 


»  Si  les  mains  et  les  pieds  lui  vindrent  pattes  de  loup, 
dict  qu'ouy, 

»  Enquis  si  la  teste  lui  vint  en  teste  de  loup  ou  bouche 
plus  grande  :  dict  qu'il  ne  sait  comment  il  avoit  la  teste 
quant  il  mangea  le  dict  enfant,  et  qu'il  l'attaqua  avec 
les  dents  :  dict  qu'il  avoit  la  teste  comme  il  Ta  à  présent. 
Qu'il  y  avoit  plusieurs  autres  enfans  mangez  et  blessez  : 
il  confessoit  avoir  esté  au  sabbat  et  avoir  eu  des  graisses 
dont  il  se  frottoit  pour  devenir  loup. 

»  Le  UeiUenant  criminel  ci'  Angers  Airaut  le  condamna 
à  la  mort.  A  quoy  il  fut  appelant  :  et  ayant  esté  ouy  en  la 
cour  du  parlement  de  Paris ^  la  cour  jugea  (ju'il  y  avoit 
plus  de  folie  en  ce  pauvre  misérable  idiot j,  que  de  malice  et 
sortilège.  Tellement  que  par  arrest,  elle  mist  l' appellation 
et  la  sentence  dont  avoit  esté  appel  au  néants  et  néant- 
moins  ordonna  que  ledit  Roulet  seroit  mis  à  Clwspital 
Saint-Germain-des-Prez,  où  on.  a  accoustumé  de  mettre  les 
fnlzy  pour  y  demeurer  l'espace  de  deux  ans,  affind'y  cstre 
inslruict  et  redressé  tant  de  son  esprit,  que  ramené  à  la 
cognoissance  de  Dieu  que  i extresme  pauvreté  lui  avoit 
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fait  mescognoisti^e.  L'arrest  fut  donné  sur  la  (m  de  no- 
vembre mil  cinq  cens  nouante  huit  (1598)  au  rapport 
de  monsieur  de  Cogneux;  président^  monsieur  de  Thou, 
sieur  d'Emery.  » 

Et  nous  avons  rapporté  textuellement  cet  arrêt  mé- 
morable, parce  qu'il  fait  autant  d'honneur  à  la  magis- 
trature française,  qu'à  la  haute  sagesse  de  l'homme  il- 
lustre qui  l'a  signé. 

Malheureusement  les  exemples  de  semblables  arrêts 
sont  bien  rares,  et  trop  souvent  on  ajoutait  foi  aux  dé- 
positions extravagantes  dé  ces  hommes  atteints  de  folie. 
Ainsi,  en  15â9,  l'inquisiteur  de  la  foi  Jean  Bon  ht 
brûler  au  diocèse  de  Besançon  un  lycanthrope  nommé 
Pierre,  qui  avoua  son  crime  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Il  y  a  environ  dix-neuf  ans,  le  jour  de  la  foire  de 
Pouligny ,  je  rassembloismon  troupeau  que  l'orage  avoit 
dispersé,  me  trouvant  seul  en  un  lieu  éloigné  des  au- 
tres. Je  rencontrai  trois  chevaucheurs,  tous  trois  noirs 
et  vestus  de  vestemens  noirs  ;  le  dernier  desquels  me 
demanda  :  Mon  amy,  où  vas-tu?  11  semble  que  tu  sois 
toutfasché  et  troublé?  Luy  ayant  raconté  ce  qui  faisoit 
mon  désespoir,  le  chevaucheur  rit  d'un  rire  estrange. 
Il  me  promit  de  me  rendre  mon  troupeau,  de  me  don- 
ner mesme  bien  autre  chose,  si  je  voulois  revenir  au 
même  lieu  dans  cinq  jours.  Je  promis,  et  au  terme 
convenu  je  trouvai  mon  chevaucheur.  Il  m'attendoit  : 
il  me  demanda  tout  d'abord  si  j'avois  délibéré  de  le  ser- 
vir, et  moi  de  lui  dire  :  Qui  estes-vous?  Je  suis  serviteur 
du  grand  diable  d'enfer,  mais  ne  crains  pas,  ajouta- 
t-il,  en  voyant  que  je  tremblois.  Je  promis  d'estre  à  lui, 
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et  de  son  côté,  il  me  jura  de  préserver  mon  bcstail  et 
de  me  faire  du  bien,  puis  le  diahle  me  commanda  de 
renoncer  à  Dieu,  à  la  Vierge  Marie,  aux  saints  du  pa- 
radis, au  baptême,  et  il  me  bailla  la  main  vsenestre  à 
baiser,  qui  estoit  noire  comme  morte  et  froide Plu- 
sieurs années  se  passèrent,  le  grand  diable  ne  m'apprenoit 
rien,  seulement  il  protégeoit  mon  troupeau.  Enfin,  sol- 
licité de  nouveau  par  mon  cbevaucbeur,  je  quitte  mon 
bestail  et  me  rends  en  un  bois,  près  Chastel  Cbarlon. 
Là,  je  vis  plusieurs  estres  inconnus  qui  dansoient.  Ils 
avoient  en  leur  main  une  cbandelle  verte,  laquelle  jet- 
toit  une  flame  bleue  et  perse,  puis  s'étant  tous  dépouil- 
lés et  moi  aussi  de  vestemens,  on  m'oignit  le  corps  avec 
un  certain  onguent.  Cela  fait  je  devins  loup,  et  j'eus 
borreur  de  moi  en  voyant  mes  quatre  pieds  et  le  poil 
dont  j'estois  recouvert.  Nous  courions  ainsi  comme  le 
vent,  et  d'une  telle  vitesse  que  nous  trompions  la  vue. 
Ainsi  transformé  je  fis  mourir  une  femme  qui  cueilloit 
des  pois.  Je  fus  chassé  par  monsieur  de  Chousnée  et  ses 
gens.  » 

Telle  fut  la  confession  de  ce  berger,  qui  dit  encore 
avoir  commis  d'autres  meurtres  et  sucé  le  sang  de  plu- 
sieurs de  ses  victimes. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  il  est 
impossible  de  révoquer  en  doute  l'existence  d'une  cer- 
taine maladie  mélancolique ,  comme  disent  quelques 
écrivains  du  XVI^  siècle,  d'une  monomanie  terrible  qui 
poussait  certains  hommes  à  cette  atroce  folie.  On  pour- 
rait même  croire  que  plusieurs  d'entre  eux  revêtaient 
des  peaux  de  béte,  et  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  et  l'i- 
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magiiiatioii  aidant,  ils  étaient  facilement  pris  pour  des 
loups.  Quelques  faits  rapportés  par  Bodin  nous  coniir- 
meraient  dans  cette  opinion  : 

«  Il  me  souvient,  dit  le  Thaumaturge,  que  M.  le  pro- 
cureur-général Bourdin  m'a  récité  d'un  procez  signé 
du  juge  et  des  greffiers,  de  un  loup  qui  fut  frapé  d'un 
traict  en  la  cuisse,  et  depuis  se  trouva  en  son  lict  avec 
le  traict  qui  lui  fut  arraché,  estant  rechangé  en  forme 
d'homme,  et  le  traict  cognu  par  celuy  qui  l'avoit  tiré, 
le  temps  et  le  lieu  justifiés  par  la  confession  du  person- 
nage. Et  Job  Fincelj,  au  livre  XI  des  MervellleSj,  escrit 
qu'il  y  avoit  aussi  à  Padoue  un  lycanthrope  qui  cou- 
roit  d'une  vitesse  incroyable.  Toutes  fois  enfin,  à  force 
de  chevaux  il  fut  attrapé,  et  ses  pattes  de  loup  lui  fu- 
rent coupées,  et  au  mesme  instant  il  se  trouva  les  bras 
et  pieds  coupez.  » 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  ces  vampires  du  moyen- 
âge,  car  on  peut  leur  donner  ce  nom.  Cependant  il 
est  encore  des  lycanthropes  que  nous  avons  oubliés,  et 
qui  doivent  avoir  existé  :  ce  sont  les  jeunes  Loups-Ga- 
roux,  qui,  à  la  faveur  d'une  feinte  transmutation,  cher- 
chaient à  s'introduire  auprès  des  jeunes  filles,  voire 
même  des  femmes,  mais  pas  absolument  pour  les  dévo- 
rer. Ce  genre  de  lycanthropie,  beaucoup  moins  dange- 
reux que  l'autre,  a  dû  parfois  se  rencontrer.  Je  n'en 
voudrais  pour  garant  que  cette  ballade,  composée  au 
xvi^  siècle,  et  que  mes  lecteurs  me  sauront  gré,  je  crois, 
de  leur  donner  ici  : 
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BALADE  DU  LOUP  GAROUX. 

Il  faut  que  je  vous  dye 
D  ung  très  p;entil  Galois 
Qui  cuydoit  son  amie 
La  femme  d'ung  bourgois. 
Mais  elle  fist  la  fée 
En  disant  :  Amy  doulx, 
Venez  à  la  vesprée, 
Faisant  du  loup  garoulx. 

Voulentiers,  dist-il,  dame; 
Viendray  devers  le  soir, 
Que  homme  n'aura,  ne  femme 
Qui  s'en  puist  parcevoir. 
Bien  me  sçauray  retraire 
Goyement,  devers  vous. 
Elle  dist  :  Venez  donc  faire 
De  nuyt  le  loup  garoulx. 

A  son  mary  va  dire 
Tout  le  fait  et  compter. 
Il  dist  :  C'est  bien  pour  rire 
S'on  le  peult  attrapper. 
Dist-elle  sans  attendre, 
Affin  qu'il  soit  escoux, 
Tantost  vous  feray  prendre 
Céans  le  loup  garoulx. 

Tantost,  sans  demourée, 
Le  galant  arriva, 
D'une  pel  affublée, 
Puis  la  dame  hucha, 
Disant  :  gorge  polye, 
Sois-je  bien  à  vos  goulx. 
Elle  fist  l'esbahic, 
Criant  :  au  loup  garoulx. 
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Le  bourgois  iust  abille 
De  frapper  d'ung  bastou, 
Tant  que  ceulx  de  la  ville 
Vindrent  à  l'environ. 
Il  eut  mainte  coupée, 
Car  ilz  frappoient  tous, 
En  faisant  leur  risée 
Du  povre  loup  garoulv. 

Puis  dist  :  Mercy  vous  prye, 
Veuillez  moy  pardonner; 
Et  aussi  je  supplie 
Ceulx  qui  vouidront  aynier 
Que  de  moy  leur  souviengne. 
Comme  j'en  suis  rassoulx. 
Chascun  bien  le  retiengue 
Qui  ue  soil  louj)  garoulx  '. 


CONCLUSION. 


Après  les  géants  et  les  nains,  les  fées  et  les  loups-ga- 
roux,  nous  devrions  parler  des  ogres,  des  vampires  et 
des  sorciers  ;  mais  outre  que  des  écrivains  de  tout  genre, 
de  toutes  époques,  de  toutes  nations  ont  traité  cette  par- 
tie du  monde  merveilleux,  il  nous  serait  impossible  de 
donner  ici  une  idée  satisfaisante  de  la  multiplicité  des 
objets  qui  la  composent.  Bien  qu'elle  se  rattache  à  notre 
sujet  accepté  dans  toute  son  étendue,  cette  partie  peut 

*  Fol.  LVi ,  verso ,  du  Jardin  de  Plaisance  et  Fleur  de  Rétkorique,  con- 
tenant plusieurs  beaulx  liures,  etc.,  etc.  Lyon,  Martin  Boullon,  s.  d. 
in-4  golL. 
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en  être  détachée  et  former  un  envScmblc  dont  le  déve- 
loppement ne  convient  pas  ici. 

D'ailleurs  ces  différents  sujets  trouveront  presque 
tous  leur  place  dans  une  des  divisions  du  Livre  des  Lé- 
gendes. Cette  division  sera  composée  d'un  choix  des 
chants  populaires  des  différentes  nations  de  l'Europe, 
et  particulièrement  de  ceux  relatifs  à  la  France.  Là 
passeront  tour  à  tour  sous  nos  yeux  ces  traditions  qui 
appartiennent  à  tous  les  temps  de  l'histoire,  et  dont 
l'habitant  de  chacune  des  villes,  des  bourgs,  des  cam- 
pagnes de  notre  France  a  gardé  la  mémoire.  Pas  d'hom- 
mes qui,  se  rapportant  aux  premières  années  de  sa  vie, 
n'ait  souvenance  de  récits  merveilleux  qui  bien  des  fois 
ont  agité  vSon  cœur  et  occupé  ses  premières  pensées. 

Ces  merveilleux  récits,  ce  sont  les  légendes  particu- 
lières aux  lieux  qui  nous  ont  vus  naître  et  que  nos  pères 
avaient  léguées  à  leurs  enfants,  qui  nous  les  ont  transmises 
à  leur  tour.  En  Bretagne,  c'est  l'histoire  de  nymphes  de 
Seine,  de  l'enfer  de  Plogoff,  de  la  baie  des  Trépassés; 
ce  sont  toutes  les  légendes  qui  se  rattachent  à  ces  Dol- 
mens  ou  pierres  druidiques  aujourd'hui  presque  toutes 
connues  sous  le  nom  de  pierres  aux  fées,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  Ce  sont  encore  des  coutu- 
mes et  des  croyances  qui  tiennent  à  la  fois  et  à  la  my- 
thologie grecque  ou  romaine,  et  au  souvenir  du  culte 
druidique.  La  Bretagne,  il  faut  le  dire,  est  la  terre  clas- 
sique du  merveilleux  :  rochers,  fontaines  et  rivières, 
forets,  villages  ou  cités,  chaque  lieu  y  conserve  un  la- 
mentable récita  faire,  un  nain  ou  un  géant,  une  fée  ou 
un  diable  à  évoquer. 
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Plus  OU  moins  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  parties  de 
la  France  :  du  Saintonge,  où  elle  paraît  avoir  pris  nais- 
sance, la  fable  de  Mélusine  s'est  répandue  en  plusieurs 
provinces  françaises,  s'est  attachée  dans  les  unes  et 
les  autres  à  des  lieux  différents,  se  chargeant  de  cir- 
constances qui,  dans  son  principe,  lui  étaient  étran- 
gères. On  multiplierait  facilement  les  exemples  de  faits 
analogues  à  ce  dernier.  La  Normandie,  le  Dauphiné  et 
les  autres  parties  de  la  France  ont  aussi  des  traditions, 
des  croyances  plus  ou  moins  en  rapport  avec  celles  que 
nous  avons  citées.  La  lecture  d'ouvrages  nombreux, 
quoique  peu  connus,  doit  seule  donner  l'érudition  néces- 
saire pour  expliquer  toutes  ces  légendes  :  elles  sont 
éparses  dans  les  monuments  que  le  moyen-age  nous  a 
légués  ;  quelques-unes  vivent  encore  dans  le  souvenir 
des  habitants  de  nos  campagnes,  mais  s'en  effacent 
chaque  jour.  C'est  à  l'étude  de  ces  monuments  et  aux 
travaux  que  la  science  moderne  a  entrepris  sur  notre 
vieille  France  a  nous  les  révéler  ;  c'est  aussi  là  que  nous 
espérons  les  rencontrer. 

Avant  de  terminer  cette  introduction,  nous  devons 
encore  parler  d'un  fait  que  jusqu'ici  nous  avons  passé 
sous  silence.  C'est  Walter  Scott  qui  a  dit  :  «  On  pourrait 
écrire  un  livre  plein  d'intérêt  sur  l'origine  des  fictions 
populaires  et  sur  leur  transmission  d'un  âge  dans  un 
un  autre  âge ,  d'une  nation  chez  une  aulre  nation  ;  on 
retrouverait  aisément  dans  les  contes  de  certaines  pé- 
riodes, la  mythologie  de  celles  qui  l'ont  précédé  *.  »  Ces 

*  Mole  II,  ï^tanza  xv,  caut.  jv,  TkeLady  ofthe  Lake. 
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paroles  de  l'illuslie  roniaiicier  expriment  avec  justesse 
une  importante  vérité.  Mais  dans  les  emprunts  que  les 
hommes  de  famille  ou  d'époque  différentes  se  sont  faits 
les  uns  aux  autres,  il  s'est  établi  sinon  des  lois  au  moins 
des  règles  qui,  reconnues  par  la  saine  critique  ,  servent 
à  marquer  où  ces  emprunts  s'arrêtent  :  ainsi,  de  for- 
tuites ressemblances  entre  un  nom  ou  un  fait,  ne  consti- 
tuent pas  une  imitation.  Il  y  a  dans  l'esprit  de  l'homme 
certaines  formes  qui,  modifiées  suivant  son  génie  ou  le 
peuple  auquel  il  appartient,  doivent  se  rencontrer  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire  :  la  vérité  de  ce  principe 
une  fois  reconnue,  on  comprendra  comment  certaines 
légendes  sont  naturelles  aux  nations  qui  les  récitent  : 
comment  d'autres  au  contraire  ont  été  transmises  par 
des  hommes  de  pays  étranger.  Dans  une  fable,  quand 
chacune  des  circonstances  est  identique,  alors  qu'elle 
suit  la  même  marche  et  représente  la  même  pensée  que 
dans  une  fable  analogue,  mais  écrite  dans  une  autre 
langue,  il  n'en  faut  pas  douter,  l'imitation  existe.  Mais 
la  similitude  repose-t-elle  seulement  sur  des  faits  na- 
turels et  connus  à  tous  les  peuples,  il  faut  plutôt  croire 
à  l'indépendance  de  la  pensée  humaine  et  ne  voir  en  cette 
similitude  fortuite  que  les  bornes  imposées  par  Dieu  à 
l'imagination.  Généralement  on  a  été  trop  loin  dans  les 
imitations  qu'on  a  cru  reconnaître  en  beaucoup  de  lé- 
gendes, et  dans  ce  plagiat  prétendu  des  peuples  les  uns 
à  l'égard  des  autres  on  a  mal  connu  les  lois  physiques 
de  la  nature,  on  a  mal  étudié  les  faits  que  l'histoire  nous 
offrait  comme  exemple  à  ce  sujet.  En  adoptant  de  sem- 
blables idées  on  assignerait  une  origine  commune  aux 
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sauvages  de  la  Polynésie  et  aux  Grecs,  parce  que  le 
casque  des  guerriers  des  deux  Tiations  est  le  même. 
Les  Américains  et  les  peuples  de  l'Afrique,  chez  lesquels 
on  retrouve  des  lois  pareilles,  seraient  frères,  et  parce 
qu'il  y  eut  des  vestales  à  Rome  et  des  vierges  du  soleil 
à  Cusco,  les  Indiens  du  Pérou  et  les  habitants  du  La- 
tium  auraient  eu  le  même  berceau. 

Dans  cette  prétendue  commune  origine  attribuée  aux 
croyances  populaires,  il  faut  encore  bien  se  garder  des 
rapprochements  des  noms  de  diverses  langues  qui  diffè- 
rent souvent  beaucoup  entre  eux,  bien  que  leur  asson- 
nance  soit  à  peu  près  la  même  :  ainsi  les  Albanais  du 
Caucase  et  les  Albins  du  Latium,  les  Albanians  d'Epire 
et  Albyn  ou  Albion  en  Grande-Bretagne  ;  VElbe  en  Ger- 
manie (Albis),  et  les  Alpes  de  l'Italie;  voilà  des  noms 
dont  l'assonnance  est  à  peu  près  la  même,  et  qui  cepen- 
dant n'ont  entre  eux  aucun  rapport.  La  même  observa- 
tion s'applique  aux  Ibers  du  Caucase  et  de  l'Espagne, 
aux  Hiberni  de  l'Irlande:  aux  Ibri  ou  Hébreux  de  la 
Syrie;  aux  Venetes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  au  Vene- 
des  ou  Vends  de  l'Allemagne,  et  aux  Henedes  de  l' Asie- 
Mineure;  aux  Germains  d'Europe,  et  aux  Karmanians 
de  la  Perse,  et  aux  Garamians  de  l'Asie  * . 

C'est  la  prétention  bizarre  de  retrouver  entre  tous 
ces  noms  une  même  origine  qui  nous  a  valu  pendant  le 
moyen-âge  et  jusqu'au  xvil®  siècle,  toutes  ces  extrava- 
gantes généalogies  qui  plaisaient  tant  à  nos  chroni- 
queurs et  à  nos  romanciers. 

*  Keightley,  Talcs  and  popular  Fictions,  etc.,  etc.,  p.  l\,  5. 
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Il  faut  surtout  étudier  avec  attention  les  productions 
naturelles  des  peuples  chez  lesquels  se  rencontraient  les 
mêmes  légendes  :  rien  de  plus  simple  que  les  mêmes 
objets  aient  fait  naître  les  mêmes  pensées,  et  que  des 
phénomènes  de  même  nature  aient  inspiré  les  mêmes 
récits.  Comment  être  surpris,  par  exemple,  que  les 
Orientaux  nous  racontent  un  grand  nombre  de  fables 
relatives  à  l'or  caché  dans  la  terre  et  aux  esprits  qui  le 
gardent,  et  que  ces  fables  se  retrouvent  chez  les  peuples 
du  nord,  puisque  les  deux  pays,  bien  qu'opposés  l'un 
à  l'autre,  abondent  en  semblables  minéraux. 

C'est  donc  après  y  avoir  long-temps  réfléchi  et  avec 
une  bien  grande  circonspection  qu'il  faut  se  prononcer 
sur  ces  transmigrations  de  légende  d'un  peuple  dans  le 
souvenir  d'un  autre  peuple. 

Cette  transmigration ,  malgré  tout ,  est  un  fait  cer- 
tain :  il  exige  seulement  beaucoup  d'étude  pour  être  ap- 
précié à  sa  juste  valeur. 

Mais  arrêtons-nous:  ce  qui  nous  rCvSte  à  dire  à  ce 
sujet  ne  convient  pas  ici  :  ces  rapports,  ces  analogies, 
nous  les  ferons  sentir  quand  nous  traiterons  chaque  lé- 
gende en  particulier.  Nos  lecteurs  peuvent  juger  de  l'é- 
tendue et  de  l'importance  du  livre  que  nous  avons  en- 
trepris. C'est  à  nous  maintenant  d'en  poursuivre  l'exé- 
cution. 
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EXTRAIT  DE  ETMAGE  DU  MONDE. 


Ms.  du  Roi,  n.  7595.  < 
(  Fol,  CLXxiiij  [nU).  verso,  col.  1,  vers  8.  )  » 


DE  YNDE  ET  DE  SES  COSES. 

Après  vient  la  contrée  d'Ynde 
Qui  d'une  eve  ki  a  nom  Ynde, 
Qui  sort  deviers  semptentrion 
En  miedi,  prent-ele  tel  non. 

Geste  Inde  est  close  tout  entour 

* 

De  la  grant  mer  ki  prent  son  tour. 
En  Ynde  siet  Probane,  une  ille  : 
Cités  i  a  et  maintes  viles 
Qui  cascun  an  a  .ij.  estes, 
Et  .ij.  yviers  si  atemprés 
Qu'il  i  a  verdure  tous  jors, 
Herbes  et  prés,  fuelles  et  flors. 
D'or  et  d'argent  est  plentiveuse 
Et  d'autres  coses  éureuse. 

*  Voyez  la  description  de  ce  manuscrit  en  tête  du  Roman  de  la  Vio- 
lette, publié  par  M.  F.  Michel.  Paris,  Sylvestre,  i834.  in-8. 
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Là  sont  les  grans  montaingnes  d'or. 
De  pières  et  d'autre  trésor; 
Mais  n'i  ose  aprochier  nus  bons 
For  les  dragons  et  les  grifons, 
Unes  biestes  ki  sunt  sauvages 
Qui  ont  cors  de  lions  volages, 
Qni  bien  enporte  tout  armé 
.J.  borne,  qant  l'a  alrapé. 
Si  a  maint  liu  si  délitable 
Qu'il  samble  si  espéritable 
Que,  s'uns  bom  estoit  dedens  mis, 
Il  samble  que  c'est  paradis. 

DES  DIVERSETÉS  D'YNDE. 

En  Ynde  si  naist  uns  grans  mons 

Qui  est  une  grans  régions 

C'on  apiele  mont  Capien. 

Iluec  a  unes  gens  sans  bien, 

Qu'Alixandres  dedens  enclost, 

Et  sont  la  gent  Got  et  Magot 

Qui  car  d'orne  manguent  crue, 

Et  biestes  com  gent  mescréue. 

Geste  Ynde  dont  nous  vous  disons 

Si  tient  .iiij.  grans  régions, 

U  en  cascune  a  molt  de  gent  ; 

Et  a  bois  si  haut  et  si  grant 

Qu'il  avienent  jusques  as  nues. 

Iluec  sont  unes  gens  menues 

Qui  n'ont  de  grant  fors  ke  .iij.  coûtes 

Et  vont  ensamble  par  grant  routes  ; 

Et  soventes  fois  se  batellent 

Contre  les  grius  qui  les  assaillent. 

Mais  dedens  .vij.  an  vieillissent 
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Et  de  lor  vies  il  lenisseiit  ; 

Celé  gent  ont  ù  non  Pignain 

Et  sont  tout  petit  comme  nain. 

Vers  cex  croist  li  poivres  tos  blans, 

Mais  li  vermine  i  est  si  grans 

Qu'il  i  covient  le  feu  bouter 

For  la  vermine  tors  oster. 

Et  quant  il  est  bruUés  ensi 

Si  le  trueve  on  cresp  et  noirci. 

Autres  gens  i  a  c'on  apièle 

Groing  et  Brahain,  autre  plus  bièle. 

Qui  por  la  vie  autrui  garir 

Se  metent  ou  feu  por  morir. 

Si  r'a  encore  une  autre  gent 

Qui  père  et  mère  et  lor  parent, 

Quant  viel  sont  et  près  de  la  mort, 

Sacrifient,  soit  drois  u  tors  ; 

Puis  si  en  manguent  les  cars 

Et  tient  por  félon  escars 

Tous  ceux  qui  ce  ne  font  don  lor, 

Car  il  tienent  chou  à  honor 

Et  à  largece  et  à  grant  bien, 

Par  cho  le  fait  cascuns  dou  sien. 

Vers  Orient  a  une  gent 

Qui  le  solel  tant  seulement 

Aeurent  et  por  Dieu  le  tient, 

Por  les  grans  biens  ki  de  lui  vient. 

Et  por  cho  qu'ai  monde  ne  voient 

Si  bêle  rien,  por  cho  le  croient. 

Autres  gens  i  a  tous  velus 

Qui  les  poissons  manguent  crus. 

Et  si  boivent  la  mer  salée. 

Si  r'a  deviers  celé  contrée 

Biestes  et  homes  la  moitié, 


u 
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El  ceux  onl  .viij.  dois  en  lor  pies. 

Moût  par  i  a  oribles  biesles 

Qui  ont  cors  trome  et  de  chien  testes, 

Qui  a  lor  ongles  tout  aricstcnt 

El  de  piaus  de  biestes  se  vestenl, 

Vois  comme  abai  de  Kien, 

Si  resont  les  Chidopien 

Qui  de  coure  passent  le  vent, 

Et  nont  ch'un  pié  tant  seulement 

Dont  la  plante  est  longe  et  large 

Qu'il  s'en  cuevrent  con  d'une  large, 

Et  s'en  cnbroie  por  le  caut 

Qant  desor  lui  le  tient  en  haut. 

Autre  i  resont  ki  n'ont  c'un  oel 

Enmi  le  front  cler,  et  vermel. 

Si  r'a  uns  autres  qui  les  vis 

Et  la  bouce  ont  enmi  le  pis 

Et  un  oel  en  cascune  espaule, 

Cui  li  nés  en  la  bouce  avale  ; 

Et  ont  soie  sor  le  musiel 

Ausi  comme  dos  de  porciel. 

Si  r'a  vers  le  flueve  de  Gange 

Une  gent  cortoise  et  estrange 

Et  ont  droite  faiture  d'orne, 

Qui  de  l'odor  d'aucune  pume 

Vivent  sans  plus,  et  si  vont  loing  : 

La  pume  lor  a  tel  besoing 

Que  se  maie  puor  sentoient 

Sans  la  pume  tantost  morroient. 

DES   SERPENS  D'YNDE. 

En  Ynde  a  serpcns  de  tel  force 
Qui  les  cers  déveurent  à  force. 
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Si  i'*a  une  autre  bieste  encore 
Que  on  apiele  unicorne  : 
Cornes  de  cerf  enmi  le  vis 
Et  de  lion  cuisses  et  pis, 
Pies  de  cheval,  orelles  grans 
Qui  li  croissent  en  liu  de  dens; 
Bouce  réonde  et  le  musiel 
Ausi  comme  le  cief  d'un  toriel; 
Li  oel  l'un  de  l'autre  bien  près. 
Si  r'a  une  autre  fière  bieste 
Cors  de  cheval  et  de  sengler  teste, 
Et  li  keue  d'un  olifant, 
.ij.  cornes  d'un  coûte  de  granl 
Dont  Tune  sor  son  dos  abat 
Tant  com  de  l'autre  se  combat; 
Noirs  est  et  bieste  molt  orible 
En  eve  et  en  terre  pénible. 
Si  sont  toriel  qui  si  bleu  sont. 
Qui  grosse  teste  et  bouche  ont 
Si  larges  que  la  fendéure 
Dès  l'une  orele  à  l'autre  dure. 
Cornes  qu'environ  lui  remuet, 
Qant  prise  est,  douter  ne  la  pucl. 
En  Ynde  une  autre  bieste  a 
C'on  apiele  Manthochora; 
Vis  d'ome  en  .iij.  orelle  ens 
Li  sont  en  la  bouche  dedens, 
loels  de  chièvre,  cors  de  lion 
Et  la  queue  d'un  scorpion. 
Vois  de  serpens  qui  par  don  cans 
Atrait  et  déveure  les  gens, 
Et  est  plus  inièle  d'aler 
Que  n'est  nus  oisiaus  de  voler. 
Bues  i  a  qui  pies  réons  ont 
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Et  .iij.  cornos  cnmi  le  iVonl. 
Une  bieste  i  a  de  biau  cors 
Cou  apicle  mononchcros  ; 
C.ors  de  cheval,  pies  d'olifanl 
Tiesle  de  ceiT,  vois  clère  et  graiil . 
Keues  hautes  com  truies  ont 
Et  une  corne  enmi  le  front 
Qui  de  longonr  a  .iiij.  pies. 
Droite,  agiie  comme  espiés 
Quanquc  qu'ele  ataint  devant  li 
Desront  et  dépièce  par  mi; 
S'ele  brise  par  nul  engaing 
Si  se  lait  morir  par  desdaing:; 
Mais  ele  ne  puet  estre  prise 
Fors  par  une  virgène  adevise. 
Bien  parée,  c'on  li  descuevre 
Et  celé  son  geron  li  evre; 
Lors  s'en  vient  la  bieste  tantost 
Viers  la  pucèle  et  si  s'endort' 
En  son  geron  molt  simplement, 
Et  lors  la  prent  en  en  dormant. 
Unes  grans  biestes  i  a  en  Ynde 
Trop  fière  qui  ont  color  inde 
Et  cleres  taches  par  lor  cors 
Qui  sont  si  crueuses  et  fors. 
Tigres  ensi  les  apielon. 
Et  keurent  de  si  grant  randoii 
Que  qant  li  venéour  i  sont 
Por  penre  autres  biestes  qui  sont, 
Jamais  d'iluec  n'escaperoient 
Se  par  la  voie  ne  jetoienl 
Miroirs  de  voir  ;  et  qant  voient 
Lesymages  si  les  conjoient 
Et  cuident  soient  lor  faon, 
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Si  vont  entor  et  environ 

Et  tant  les  defrotent  as  pies 

Que  fendus  les  ont  et  brisiés. 

Lors  si  ne  troue  vent  riens  iki, 

Aucune  fois  sont  si  pensi 

Qant  lor  formes  voient  ensi, 

Et  sovent  en  sont  si  espris 

C'on  les  poroit  prendre  tous  vis. 

Si  a  une  autre  bieste  encore 

C'on  apièle  le  Cassidore  ; 

Et  qant  on  le  cache  por  prendre 

Si  se  castre  as  dans,  sans  atendre. 

Et  laisse  à  cex  cou  qu'il  requièrent. 

Ensi  à  sauveté  se  fièrent. 

Une  petite  biest  i  r'a 

Gomme  soris  c'une  bouc  a 

C'on  apièle  muscalies. 

Celé  part  sont  li  arbres  fés 

Qui  parlèrent  à  Alixandre. 

Lne  bieste  i  r'a  Salamandre 

Qui  en  feu  vist  et  si  s'en  paist  ; 

De  celé  bieste  laine  si  naist 

Dont  on  fait  chaintures  et  dras 

Qu'an  feu  durent  et  n'ardent  pas. 

Si  r'a  une  soris  si  grans 

Comme  cas  et  fors  et  courant. 

Li  lion  sont  en  Occidant 

C'ont  pis  et  keue  et  pies  devant, 

Dont  grant  force  plus  qu'altre  bieste 

Au  tiers  jor  vient  ses  faons  piestre 

Si  com  resusiter  de  mort  ; 

Les  iols  tient  oviers  quant  il  dort  ; 

La  trace  de  ses  pies  deffait 

De  sa  cuéc,  quant  il  s'en  va, 


9)/^  APPENDICES. 

Por  Il'6  vénéors  qui  por  prendre 
Le  chaceni  por  avoir  por  vendre. 
Ne  Guident  home  petit  ne  grant 
Qui  ne  l'asaile  si  se  delYant  ; 
Son  maistre  crient  qant  bat  .j.  chien 
Devant  lui  et  le  connoist  bien. 
La  lionnesse  un  premier  an 
A  .V.  lions  et  puis  cesqu'an 
En  a  ,j.  mains  jusqu'à  la  fin. 
Vient  sa  porteure  à  déclin, 
Laisse  une  bieste  trop  fière 
Si  petitete  et  si  criuère 
Que  nule  bieste  n'est  séure 
Devant  li,  et  a  tel  nature 
Que  li  lions  le  doute  et  fuit, 
Car  sovent  l'ocist  et  détruit. 
Une  autre  part  celé  convierse 
Qui  a  mainte  color  diverse, 
Blance  et  noire  si  comme  painte  : 
Pantère  a  non,  bièle  est  et  cointe; 
Et  naisl  si  grans  odors  de  li 
Qne  les  biestes  tout  entor  li, 
Quant  une  fois  s'est  saoulée 
De  sa  proie  k'ele  a  trovée, 
Si  dors  .iij.  jors  entièrement; 
Et  qant  s'esvelle,  une  odor  rent 
Si  soef  de  sa  bouée  fors 
Que  les  biestes  i  courent  lors 
Por  sentir  celé  bone  odor, 
Fors  le  sierpent  que  bone  odor 
Griève  si  qu'il  en  muert  sovent. 
Celé  bieste  n'a  seulement 
C'une  fois  faons,  et  qant  doit 
Faonner,  :^i  a  tel  de.'^troit 
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Qu'ab  ongles  ront  sa  matrix  lors 

Tant  que  li  faon  en  sont  hors,' 

Mais  jamais  plus  faons  n'aura 

Qant  ensi  désirée  l'a. 

Une  manière  de  jument 

I  a  qui  conchoievent  dou  vent 

En  Capadosse,  une  contrée, 

Mais  n'est  ke  .iij.  ans  lor  durée. 

Celé  part  sont  li  olifant, 

Grans  biestes  sont  et  combatant 

Qui  sanc  lor  monstre  devant  eus 

Si  sont  plus  fiert  et  orguilleus  ; 

Par  tous  lius  s'osent  bien  enbatre 

Sor  cex  ki  se  soloient  combatre 

Cil  d'Ynde  et  de  Perse  sovent, 

Car  molt  bien  portent  une  tour  grant 

De  fust,  plaine  de  gens  armée 

Et  est  deseur  son  dos  fermée. 

.1.  boel  ont  par  de  devant 

Dont  il  manguent,  large  et  grant 

Dont  bient  prent  .j.  home  et  déveure 

Et  l'engloutist  em  petit  d'eure. 

Les  gens  Alixandre  ki  fu 

Rois  et  bons  clers  de  grant  vertu, 

Qui  s'en  ala  par  mainte  terre 

Plus  pour  cerkier  et  por  enquerre 

Com  cil  qui  combatre  se  duit, 

Qui  les  olifans  orent  tuit 

Et  apris  à  combatre  à  plain 

Si  fist  faire  vaissiaux  d'arain. 

Si  comme  home  plain  de  feus, 

Que  il  menoient  devant  eus 

Por  combatre  à  ces  gens 

Qui  entrent  en  ces  olifans, 


^16  APPENDICES. 

Et  quant  H  olilant  jetoient 

Les  boiaiis,  tous  les  gens  tuoient. 

Si  s'ardoient  les  musiaus  tuit 

Tant  qui  les  orent  si  tluit 

Qu'aprochier  n'osoient  les  homes 

Por  la  semblance  de  lor  formes, 

Ains  metoient  lor  boiaus  haut, 

Car  il  cuidoient  ke  si  caut 

Fuissent  tout  li  autre  com  cil; 

Ensi  esquiva  de  ce  péril 

Alixandres  ki  molt  fu  sages, 

Et  conquist  ices  gens  sauvages; 

Et  donta  si  les  olifans 

Que  mal  n'osoient  faire  as  gens. 

Olifant  vont  molt  simplement 

Ensanble  et  molt  accordanment  ; 

Et  quant  s'encontrent  les  ciés  baissent 

Ensi  com  s'il  se  saluassent. 

De  molt  froide  nature  sont, 

Dont  li  dent  qui  d'ivoire  sont 

Lignes  dras,  qant  desor  est  mis, 

iN'art  pas  quant  on  met  carbons  vis; 

Tantost  comme  on  desus  le  met 

Par  la  froidor  k'en  l'ivoire  est. 

N'ont  faons  c'une  fois  lonc  tans 

Qu'en  leur  ventre  portent  .ij.  ans. 

.lij.  cens  ans  vit,  la  soris  doute, 

Culuevre  et  venimc  redoute. 

Se  la  culuevre  à  lui  s'aiert, 

Si  l'abat  et  la  vie  en  piert. 

Ses  faons  à  terre  repont 

U  bos  ù  culuevre  ne  vont. 

Deden?»  eve  faonne  adiès, 

Car  si  rhaoit  de  terre  près 
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Jamais  ne  se  rcleveroit. 
Car  si  os  sont  entir  et  droit  ; 
Et  jamès  dès  le  ventre  as  pies 
Comme  il  dort  si  est  apoiés 
A  .j.  arbre  est  dort  en  estant. 
Li  venéor  qui  vont  cerqant, 
Li  arbres  à  coi  il  s'apoient 
Les  trencent  par  desous  et  soient 
Si  qu'à  terre  ne  caient  pas; 
Et  cil  ki  ne  set  pas  le  quas. 
Quant  là  s'apoie  si  chiet  jus 
Or  ne  se  puet  relever  sus. 
Lors  baaille  et  gemist  et  pleure 
Tant  qu'aucune  fois  li  vient  seure 
Autre  olifant  por  lui  aidier, 
Et  quant  n'el  poent  redrechier 
Si  gémissent  et  font  dolor. 
Et  li  petit  ki  vont  entor 
Mucent  par  desus,  s'el  soulièvent 
Tant  qu'acune  fois  le  relièvent  : 
Ensi  sont  escapet  de  mort 
Aucune  fois  par  tel  efïbrt. 
Mais  qant  nel'  puent  relever 
Si  lor  convient  laissier  ester 
Et  s'en  vont  gémissent  adiès; 
Et  cil  qui  repus  se  sont  près 
Les  prendent  par  lor  cstrumans; 
Ensi  prent-on  les  olifans. 
El  flun  d'Ynde  qui  a  nom  Ganges 
Vont  les  angullies  à  grans  renges 
Qui  bien  ont  .c.  pies  de  lonc 
Et  c'on  les  mangue  au  besoing. 
Mainte  autre  bieste  mervelleuse 
Est  en  Ynde,  orible  et  hvdeuse  ; 
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Dragons,  sierpens  et  autres  biesles 

Qui  cheviaus  ont  en  pies,  en  testes. 

Ihiec  li  basilique  i  sont 

Que  si  venimeus  regars  ont 

Qui  doux  regart  d'iaus  seulement 

Ocient  il  oisiaus  et  gcnt. 

Tieste  de  coc,  cors  de  sierpens, 

Con  sor  biestes,  lions  poissans, 

Si  est  blans  roiés  chà  et  là  : 

La  terre  par  là  ù  il  va 

N'aura  jamais  herbe  ne  fruit, 

Neis  li  arbre  en  périssent  tuit; 

Se  mort  a  bieste  ne  autre  cose 

Jamais  voir  aprochier  n'i  ose. 

Si  r'a  en  celé  région 

Sierpens  à  cornes  de  mouton. 

Une  autre  i  a  qu'a  non  apis 

Qui  ne  puet  iestre  nul  jor  pris, 

N'encantés  se  par  dous  cant  non 

Dont  il  ot  volentier  le  son  ; 

Mais  qant  le  cant  premiers  escoule 

Sa  keue  en  ses  orelles  boute 

Qu'il  ne  l'oie  et  se  trait  en  sus 

For  chou  qu'il  ne  soit  décéus. 

Autres  i  a  qu'a  non  Tygris 

Que  l'en  prent  aucune  fois  vis  : 

C'est  cil  dont  l'en  triade  fait 

Qu'autre  venim  oste  et  deffait. 

Une  manière  irr'a  de  viers 

A  .ij.  bras  si  Ions  et  di viers 

Que  les  grans  olifans  enbatent 

Et  tuent,  quant  près  d'iaus  s'enbateiit. 

Li  sierpens  vit  molt  longement 

Et  quant  viex  et  foibles  se  sent 
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Si  se  c  on  t'ont  par  trop  jeûner 
Et  si  se  laisse  si  affamer 
Que  pau  li  remaint  de  son  cors. 
Lors  se  met  par  .j.  pertruis  hors 
D'aucune  pière  molt  estroit 
Et  se  met  outre  en  tel  destroit 
Que  la  piau  i  demeure  entière, 
Puis  li  vient  autre  piax  arière  ; 
Ensi  reforme  son  éage 
Comme  bieste  qui  molt  est  sage. 
Sierpens  irr'a  d'autre  manière 
Qui  mainte  précieuse  pierre 
Es  tiestes  et  en  lor  iols  ont. 
Car  maintes  virtus  en  iax  ont. 

DES  PIERES  DOU  MONDE, 

En  Ynde  croist  li  aymans. 
Une  pière  de  yirtus  grans 
Qu'à  lui  trait  le  fier  et  ravist 
Par  la  virtu  qui  en  li  gist. 
Là  croist  li  dyamans  entiers 
Qui  ne  puet  estre  depeciés, 
N'usés  se  par  sanc  de  bouc  non. 
Si  r'a  autre  de  grant  renon 
Esmeraude  qui  la  véue 
Conforte  qant  on  l'a  véue. 
L'escarbocles  i  est  luisans 
Par  nuit  comme  carbons  ardans. 
Si  a  safirs  qui  enfléure 
Ostent  et  d'yeels  enflamméure. 
Topasse  qui  ont  color  d'or 
Et  rubis  qui  miex  vaut  encor. 
Si  a  autres  pieres  assés 
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Qui  en  eles  ont  grant  bontés  ; 
iMais  ki  savoir  vieut  lor  ataire 
Si  voit  lire  ou  lapidaire 
Qui  dist  lor  nous  et  lor  vertus, 
Car  chi  n'en  dirons  nos  or  plus. 

DES  CONTRÉES  D'YNDË. 

En  Ynde  a  maintes  grans  contrées 
De  gens  et  de  biestes  puplées. 
Une  en  i  a,  Perse  est  ses  noms 
Et  tient  .xiiij.  régions, 
Dont  l'une  Piersie  est  nommée 
U  premièrement  fu  trovée 
Une  art  qui  ingremance  a  non  : 
L'anemi  fait  iestre  en  prison. 
Là  croist  une  pois  qu'est  si  caude 
Que  la  main  dou  tenir  escaude  ; 
Et  qant  la  lune  va  croissant 
Et  en  son  décors  descroissant, 
De  celé  pois  si  aident  bien 
Cil  ki  sont  grimanchien. 
Après  est  Mésopotamie 
En  Niniven  est  establie? 
Une  cités  de  renomée 
Qui  de  lonc  a  .ij.  jors  d'alée. 
Une  tour  a  en  Babilone 
Qui  fu  faite  par  grant  ensonc 
Dont  li  mur  sont  et  fort  et  biel, 
Et  l'apielon  la  tour  Babiel 
Qui  a  de  haut  tôt  environ 
.lij.  m.  pas  jusques  en  son- 
En  la  région  de  Caldéc 
Fu  astronomie  trovée 


; 
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En  celé  est  la  terre  de  Sabé  : 

Puis  est  Trace,  puis  est  Arraba. 

De  ces  .iij.  furent  li  .iij.  roi 

Signor  qui  au  soverain  roi 

Jhesu-crist  qui  fu  né  en  terre 

Alèrent  comme  Diu  requerre. 

Là  croist  li  mire  et  li  encens 

Et  si  a  maint  peuple  de  gens  : 

Si  est  Syre  la  grant  province 

Et  la  région  de  Fénice 

Qui  prent  non  d'un  oisel  fénix 

Dont  il  n'est  tous  jors  c'uns  sens  vis. 

Qant  mucrt  si  reuaist  uns  oisiax; 

Grans  est  de  cors  et  gens  et  biaus  : 

Au  cief  a  une  creste  en  son 

A  la  manière  d'un  paon  ; 

Pis  et  gorge  li  resplendist 

A  color  d'or  et  si  rougist 

Comme  rose  par  deseur  le  dos. 

Et  viers  la  keue  ensi  blos 

Comme  est  li  chius  qant  il  est  purs. 

Et  qant  d'aage  est  bien  meurs, 

Lors  va  en  .j.  mont  haut  et  biel, 

Là  si  renouvièle  sa  piel. 

Sor  ce  mont  cort  une  fontainne 

M  oit  grans  et  large  et  claire  et  sainne, 

Et  .j.  grant  arbre  a  par  desus 

Que  on  voit  de  molt  loing  en  sus  ; 

Là  fait  son  repaire  et  son  ni 

Desus  cel  arbre  tout  en  mi. 

D'espisses  i  a  tel  odor 

C*on  ne  poroit  trover  millor  ; 

Puis  se  dresse  dedens  son  ni 

Qant  il  Ta  parfait  et  furni. 
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Si  muet  ses  des  et  débat 

Viers  le  soleil  tant  qu'il  s'enbat 

Ou  rors  une  si  ^rant  calor 

On'il  csprent  et  art  tout  entor. 

Tant  qui  tos  ars  et  bruUés  est 

Et  de  chou  uns  austres  renaist. 

Puis  viers  Damas  et  Antyoche 

A  il  a  maint  castiel  en  roche 

Palatine  et  puis  Samarie, 

Sebaste  et  puis  Pantapolie  : 

Sodme  et  Gomorre  i  furent, 

.Ij.  cités  ki  périlleusseus  furent. 

Icèle  part  est  la  mer  morte 

Qui  riens  nule  en  li  ne  porte. 

Ysmaelite  une  contrée 

1  est  ensi  qu'est  habitée 

De  .xij.  manières  de  gens. 

Puis  si  vient  Egypte  la  grans 

U  nue,  ne  plueve  ne  vient 

Que  .xxiiij.  peules  tient. 

Si  a  une  autre  région 

Qui  est  devers  septemtrion, 

U  il  ne  repaire  nus  hom 

Fors  femes  fières  com  lion 

Que  viers  les  hom  se  combatent  ; 

En  camp  vienent  et  abatent 

Armées  comme  chevalier 

Et  ont  les  treces  par  dérier 

Et  ont  molt  preus  en  tous  essoignes, 

Si's  apielon  Amazoines; 

Et  ont  homes  preus  de  lor  terre 

Que  cascun  an  les  viennent  querre. 

Et  eles  aus,  si  com  moi  sanble, 

Por  iestre  .xv.  jors  cnsanble. 


APPENDICES. 

Lors  s'en  départent  et  s'en  vont. 

Et  celés  ki  les  enians  ont. 

Se  femiele  est  ;  si  le  reliennent 

Et  les  vallés  qu'à  âge  viennent 

Nourrissent  par  .v.  ans  u  .vj. 

Puis  les  metent  fors  dou  pais. 

Molt  bieles  ternes  r'a  aillors 

Qu'en  batailles  et  en  estors 

Usent  toutes  armes  d'argent 

Par  faute  de  fier  seulement. 

En  bois  d'Ynde  autres  femes  sont 

Qui  les  barbes  si  larges  ont 

Que  jusques  as  mamièles  s'arietent  ; 

Et  de  piaus  de  biestes  se  viestenl 

Et  vivent  de  biestes  sauvages 

Qu'eles  prendent  par  ces  boscages. 

Si  sont  home  femes  tout  nu, 

Si  comme  biestes  tout  velu  ; 

En  ève  et  en  terre  habitans 

Et  qant  voient  les  autres  gens 

Si  se  fièrent  en  l'eve  lors 

Si  ke  point  ne  perent  defors. 

Autres  gens  i  a  con  gaians 

Velus  eom  pors  et  tous  gisans. 

Si  sont  autres  femes  molt  bieles 

Elances  com  nois  toutes  pareles 

Fors  tant  ke  dens  ont  comme  kien 

Et  habitent  en  ève  bien. 

Une  grant  région  i  a 

Qui  .Ixiij.  peules  a. 

Là  sont  oysiel  plain  déduit 

Dont  les  penses  luisent  par  nuit. 

Celé  part  sont  li  papegai 

Qui  ne  sont  pas  plus  grant  que  jai, 
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Tout  vert  et  luisant  com  paon 
Dont  li  plus  gentius,  ce  dist-on, 
Ont  en  cascun  de  lor  pies  .vj.  dois 
Et  li  vilain  n'en  n'ont  ke  trois. 
Iveue  a  coibe  comme  une  pie 
Biec  corbe.  grant  langue  furnie 
Qui  le  uourist  dedens  .ij.  ans; 
Si  aprent  à  parler  as  gens. 
Une  autre  i  a  pelUcanus 
Qui  est  ausi  comme  camus  ; 
Qant  ses  poullons  laisse  et  revient 
For  paistre  si  comme  il  convient 
S'es  trove  mors,  se  li  est  vis, 
Lors  fiert  son  biec  dedens  son  pis 
Tant  ke  sans  en  raie  fors 
Dont  li  poullons  revivent  lors. 
En  Arménie  a  une  gens 
Qui  trestout  ont  les  che\iax  blans. 
.J.  grant  mont  en  Arménie  a 
U  Tarce  Noë  reposa, 
Qant  li  déluves  fu  passés 
Dont  vous  avés  oi  assés. 
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2. 


FORÊT  DE  BROCHELIANDE. 


I. 

EXTRAIT    DU   CHEVALIER    AU    LION. 

Ms.  du  Roi ,  n°  73.  Cangé. 
(  FoL  81.  Recto.  CoL  1,  v.  16.  ) 


Espoir  si  fu  tierce  passée 
Et  pot  estre  près  de  midi, 
Quant  l'arbre  et  la  fontaine  vi. 
Bien  sai  de  l'arbre,  c'est  la  fins. 
Que  ce  estoit  li  plus  biax  pins 
Qui  onques  sor  terre  créust, 
Ne  cuit  c'onques  si  fort  pléust 
Que  d'eve  i  passast  une  gote, 
Ainçois  coloit  par  desor  tote. 
A  l'arbre  yi  le  bacin  pandre, 
Del'  plus  fin  or  qui  fust  à  vandre 
Encor  onques  en  nule  foire; 
De  la  fontaine,  poez  croire, 
Li  perrons  ert  d'une  esmeraude 
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Perciée  aussi  com  une  boz,  ; 

Et  s\i  .iiij.  rubis  desoz 

Plus  flanboianz  et  plus  vermanz 

Que  n'est  au  matin  li  solauz, 

Quant  il  apert  en  Oriant, 

Jà  que  je  sache  à  esciant. 

Ne  vos  en  mantirai  de  mot, 

La  merveille  à  véoir  me  plot. 

De  la  tanpeste  et  de  Torage 

Dont  je  ne  me  ting  mie  à  sage. 

Que  volantiers  m'an  repantisse. 

Tôt  maintenant  se  je  poisse. 

Quant  je  oi  le  perron  crosé 

De  l'eve  au  bacin  arosé 

Mes  trop  en  i  verssai,  ce  dot. 

Que  lors  vi  le  ciel  si  dérot 

Que  de  plus  de  .xiiij.  parz 

Me  féroit  es  ialz  li  esparz  ; 

Et  les  nues  tôt  mesle  mesle 

Gitoient  pluie,  noif  et  gresle. 

Tant  fu  li  tans  pesmes  et  forz 

Que  cent  foiz  cuidai  estre  morz 

Des  foudres  qu'entor  moi  chéoient, 

Et  des  arbres  qui  péceoient. 

Sachiez  que  mult  fu  esmaiez, 

Tant  que  li  tans  fu  rapaiez. 

Mes  Dex  tost  me  raségura 

Que  li  tans  gaires  ne  dura 

Et  tuit  li  vant  se  reposèrent, 

Dèsque  Deu  plot  vanter  n'osèrent. 

Et  quant  je  vi  l'air  cler  et  pur 

De  joie  fui  toz  asséur 

Que  joie,  s'onques  la  conui. 

Fet  tôt  oblier  grant  enui. 
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Jusque  li  tans  fu  trespassez 
Vi  sor  le  pin  toz  amassez 
Oisiax,  s'est  qui  croire  le  vuelle, 
Qu'il  n'i  paroit  branche,  ne  fuelle 
Que  tôt  ne  fust  covert  d'oisiax; 
S'an  estoit  li  arbres  plus  biax. 
Doucement  li  oisel  chantoient 
Si  que  mult  bien  s'antracordoient, 
Et  divers  chanz  chantoit  chascuns 
Conques  ce  que  chantoit  li  uns 
A  l'autre  chanter  ne  oï; 
De  lor  joie  me  resjoï; 
S'escoutai  tant  qu'il  orent  fet 
Lor  servise  trestot  atret, 
Que  mes  n'oï  si  belle  joie, 
Ne  jà  ne  cuit  que  nus  hom  l'oie 
Se  il  ne  va  oïr  celi 
Qui  tant  me  plot  et  abeli. 
Que  je  m'an  dui  por  fos  tenir 
Tant  i  fui  que  j'oï  venir 
Chevaliers,  ce  me  fu  avis, 
Bien  cuidai  que  il  fussent  dis, 
Tel  noise  et  tel  bruit  demenoit 
Uns  seus  chevaliers  qui  venoit. 

Quant  je  le  vi  tôt  seul  venant, 

Mon  cheval  restraing  maintenant, 

N'a  monter  demore  ne  fis. 

Et  cil,  come  mautalentis, 

Vint  plus  tost  c'uns  alerions 

Fiers  par  sanblant  come  lions. 

De  si  haut  com  il  pot  crier 

Me  comanca  à  desfier 

Et  dist  :  vassax,  mult  m'avez  fet, 
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Sanz  desfianoe,  honte  et  let 

DcsfKM-  1110  déiissiez-vos 

Se  il  cu?t  reison  an  vos. 

Ou  au  moins  droiture  requerrc. 

Kinz  que  vos  me  méussicz  guerre. 

Mes  se  je  puis,  sire  vasax, 

Sor  vos  retornera  cist  max; 

Del'  domage  qui  est  paranz 

Environ  moi  est  li  garanz 

De  mon  l>ois  qui  est  abatuz  ; 
Plaindre  se  doit  qui  est  batuz 

Et  je  me  plaing,  si  ai  reison, 

Que  vos  m'avez  de  ma  meison 
Fors  chacié  à  foudre  et  à  pluie  ; 

Fet  m'avez  chose  qui  me  nuie. 

Et  dahez  ait  cui  ce  est  bel 

Qu'an  mon  bois  et  an  mon  chaslel 

M'avez  feite  lele  envaïe 

Ou  mcstier  ne  m'éust  aïe 

Ne  grant  tor,  ne  de  haut  mur, 

Onques  n'i  ot  home  asséur 

An  forteresse  qui  i  fust, 

De  dure  pierre,  ne  de  fust, 

Mes  sachiés  bien  que  desoimès 

N'auroiz  de  moi  trives  ne  pès. 

A  cest  mot  nos  entrcvenimes. 

Les  escuz  anbraciez  tenimes, 

Si  se  couvri  chascuns  del'  suen. 

Li  chevaliers  ot  cheval  buen 

Et  lance  roide  et  fu,  sanz  dote. 

Plus  granz  de  moi  la  teste  tote, 

Einsi  del'  tôt  à  meschief  fui, 

Que  je  fui  plus  petiz  de  lui 

Et  ses  chevax  miaudres  del"  mien. 
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Parmi  le  voir,  ce  sachiez  bien, 
M'an  vois  par  ma  honte  courir, 
Si  grant  cop  com  je  poi  férir 
Li  donai,  c'onques  ne  m'en  fains, 
El  conble  de  Tescu  l'atains. 
Si  mis  trestote  ma  puissance 
Si  qu'an  pièces  vola  ma  lance. 
Et  la  soe  remest  antière 
Qu'ele  n'estoit  mie  lég^ière 
Einz  pesoit  plus,  au  mien  cuidier, 
Que  mile  lance  à  chevalier, 
Qu'ainz  nule  si  grosse  ne  vi. 
Et  li  chevaliers  me  féri 
Si  durement  que  del'  cheval 
Parmi  la  crope,  contreval, 
Me  mist  à  la  terre  tôt  plat, 
Si  me  lessa  honteus  et  mat, 
C'onques  nus  ne  me  regarda. 
Mon  cheval  prist  et  moi  lessa, 
Si  se  mist  arrière  à  la  voie. 
Et  je,  qui  mon  roi  ne  Savoie, 
Remès  angoisseus  et  pansis, 
De  lès  la  fontaine  m'asis. 
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IL 
EXTRAIT  DU  TOURNOIEMENT  ANTE  CKIST, 

PAR    HDON    DE    MERY. 
Ms.  du  Roi ,  n"  5M.  S.  F.  (  fol.  72 ,  col.  2 ,  v.  5  ). 


Il  avint  après  cel  emprise 
Que  li  François  orent  emprise 
Contre  le  conte  de  Champaingne, 
Ke  rois  Loeys  en  Bretaingne 
Mena  son  ost,  sans  point  d'alongne, 
Ke  mors  ert  li  quens  Bolongne 
Dont  li  François  orent  fait  chief» 
Lors  revindrent  à  grant  meschief, 
Li  membre  foible  et  mal  bailli 
Quant  li  chiès  as  menbres  failli. 
Si  se  traissent  trestuit  ariers, 
Fors  Mauclers  qui  tant  estoit  fiers 
K'à  merchi  ne  dégna  venir. 
Bien  cuida  Bretaingne  tenir 
Contre  le  roi,  par  son  desroi 
Et  qui  estoit  plains  dusqu'à  l'eur 
De  hardement  et  de  valeur. 
De  courtoisie  et  de  larguece. 
Lors  me  pot  tenir  perèce 
D'aler  en  l'ost  le  roi  de  France. 
Tant  fis  en  cel  ost  demorance 
Re  de  Bretaingne  fu  partis 
Li  rois  de  France,  et  fu  bastis 
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Li  acoi's  de  la  grant  discorde 

Ke  cil  rois,  si  com  on  recorde, 

Avoit  au  conte  de  Bretaingne. 

For  cou  que  n'iert  pas  mult  lontaingne 

La  forés  de  Brecéliande, 

Mes  cuers  ki  souvent  me  commande 

Faire  autre  cose  ke  mon  preu, 

Me  fist  faire,  aussi  comme  veu, 

Re  ge  en  Brecéliande  iroie. 

Ge  m'en  tornai  et  pris  ma  voie 

Vers  la  forest,  sans  plus  atendre, 

Kar  la  Vreté  voloie  aprendre 

De  la  périlleuse  fontaine. 

Une  espée  ou  ot  fer  d'Andainne 

Dont  laméure  n'estoit  pas  double, 

Et  un  hauberc  à  maille  double 

Portai  qui  puis  m'orent  mestier. 

Sans  tenir  voie  ne  sentier 

Chevauchai  .iiij.  jours  entiers. 

Adont  m'aparut  uns  sentiers 

Qui  par  une  gaste  lande 

Me  mena  en  Brecéliande, 

Mull  ert  espesse  et  oscure. 

En  la  forest  par  aventure 

Perdi  la  sens  de  mon  sentier, 

Car  li  solaus  s'aloit  couchier 

Qui  avoit  faite  sa  journée. 

Mais  la  clartés  est  a j ornée 

De  la  lune  qui  lors  leva. 

Mais  au  lever  son  vis  lava 

En  la  mer,  ains  que  fu  levée,. 

Et  qu'ele  se  fust  bien  lavée. 

Bien  paru  à  sa  clère  fâche, 

Kar  ne  cuit  pas  ke  jamais  face 
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Si  belc  nuit  coni  il  faisoit; 
Rar  se  la  lune  cler  luisoit, 
Ses  pucèles  tout  ensement 
Ravoient  si  le  firmament 
Enluminé,  ce  me  sambla, 
Conques  nuis  jors  ne  resambla; 
Celé  nuis  resambla  le  jour. 
Sans  faire  alonge  ne  séjour, 
Ce  fu  la  quinte  nuis  de  mai  ; 
La  fontainne  mult  esgardai 
Ke  la  trouTai  par  aventure. 
La  fontaine  n'iert  pas  oscure 
Ains  ert  clere  com  fins  argens, 
Mult  estoit  11  praales  gens 
Qui  sombroioit  de  desous  l'arbre 
^  Le  bachin,  le  perron  de  marbre, 
Et  le  vert  pin  et  la  caière 
Trouvai  en  icele  manière. 
Comme  l'a  descrit  Crestiens. 
En  plus  clère  eve  crestiens 
Ne  sambla  pas  que  ce  fust  cresme. 
Quant  le  bachin  ting  en  ma  main. 
Car  tout  aussi  le  puisai  plain 
Com  se  la  vausisse  espuisier. 
Quand  ge  mis  la  main  au  puisier, 
Lors  vi  le  firmament  doubler. 
Quant  oi  puisié,  lors  vi  doubler 
Le  torment,  quant  l'eve  versai* 
Je  qui,  tous  sens  le  sai. 
Ne  talent  n'en  ai  du  mentir, 
Mais  le  chiel  oï  desmentir 
Et  esclarcir  de  toutes  pars. 
De  plus  de  .vc.  mile  pars 
Ert  la  fores  enluminée; 
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Se  tous  li  chiex  crt  queminée 
Et  tous  li  mous  ardoit  ensamblc. 
Ne  fesist-il  pas,  ce  me  samble, 
Tel  clarté,  ne  si  grant  orage. 
.C.  fois  maudis  en  mon  corage 
Par  cui  conseill  ting  là  mon  oirre , 
Car  à  cascun  cop  de  tonnoirre 
La  foudre  du  ciel  descendoit 
Qui  tronçounoit  et  porfendoit, 
Parmi  le  bois,  caines  et  fais. 
Or  escoutés  com  ge  fui  fais 
Et  tresperdus  et  entrepris, 
R'encor  plain  bachin  d'iaue  pris 
Et  seur  le  perron  le  flasti 
Mais  se  le  ciel  ot  bien  glati 
Et  envoies  foudres  en  terre. 
Lors  double  la  noise  et  la  guerre 
Re  j'oï  mené  à  tout  le  monde, 
Car  del'  tounoire  à  la  réonde 
Toute  la  terre  vi  troubler 
Ge  cuidai  bien  que  assambler 
Fesist  del'  chiel  et  terre  ensamble. 
Ce  fu  folie,  ce  me  samble, 
De  .ij.  fois  le  bachin  widier. 
Mais  ce  fu  par  mon  fol  cuidier, 
Car  le  tans  apaisier  cuidai 
Quand  le  secont  bachin  widai; 
Mais  lors  perchui  que  cil  qui  cuide 
Qu'il  a  de  sens  la  teste  wide. 


Lours  commencha  à  aprochier 
Li  jours  dont  l'aube  ert  jà  venue  ; 
Joie  firent  de  sa  venue 
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Très  tout  li  oiseillon  menu 

Ke  à  voleter  ai  véu 

De  par  tout  Berchéliaudc. 

En  broche,  n'en  forest,  n'en  lande 

N'en  vit  mais  nus  tant  amassés  ; 

Sus  le  pin  en  ot  plus  amassés 

Ke  n'en  vit  Kalogrinans. 

Et  faisoient  de  divers  cans 

Une  si  douce  mélodie 

Ke  à  ma  mort,  ni  à  ma  vie, 

Ne  kéisse  avoir  autre  gloire. 

Encore,  quant  me  vient  en  mémoire, 

En  mon  cuer  en  ai  si  grant  joie 

Qu'encor  me  sanlle  qu*eus  ge  oie; 

M'est-il  tout  vraiement  avis 

Que  c'est  terrestre  paradis. 
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3. 


EXTRAIT  DU  LAPIDAIRE  EN  FRANÇAIS. 


S'ensuit  le  liure  Teckel  des  philosophes  et  des  Indois,  et  dit  estre  des 
enfans  d'Israël,  mention  faisant  de  plusieurs  pierres  précieuses  et 
de  leurs  vertus  et  propriétés. 

Se  en  une  pierre  est  ung  homme  à  tout  ung  escu  à  son  col, 
ou  en  sa  main,  et  tiengne  en  l'autre  main  une  lance  et  dessoubz 
ses  pies  soit  ung  serpent,  celle  pierre  donne  vertu. 

Se  en  vne  pierre  est  ung  homme  qui  ait  longues  oreilles,  elle 
vault  contre  maies  bestes  et  contre  ceulx  qui  sont  hors  du  sens  et 
qui  n'ont  point  d'entendement. 

Se  en  vne  pierre  a  ung  lion,  elle  vault  contre  ydropisie  et  plu- 
sieurs autres  maladies. 

Se  en  une  pierre  a  vng  aigle  et  capricorne,  elle  vault  à  toutes 
besongnes. 

Se  en  une  pierre  a  ung  dromadaire  qui  ait  ses  cheueulx  espars 
sur  les  espaules,  elle  fait  concorde  entre  mary  et  femme. 

Vne  pierre  où  il  y  a  ung  homme  en  ung  mont  de  pierres,  assis 
ou  debout,  tenant  en  sa  main  vne  pierre,  cest  la  figure  de  INostre- 
Seigneur  qui,  selon  le  philosophe ,  fut  veu  en  une  montaigne  de 
pierre  de  dyamant.  Geste  pierre  vault  contre  toutes  tempestes  et 
contre  dyables,  et  tous  ennemys,  et  rend  Tomme  déuot  et  obéys- 
sant  à  Dieu. 

Vn  sagittaire  en  semblence  de  vassal,  donne  grâce  et  amours 
à  celluy  qui  la  porte,  et  le  rend  très  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes. 
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Vng:  beau  chief  bien  pi^^né  qui  ait  une  belle  face,  donne  liesse 
léuérance  et  honneur. 

Vn  lait  chief  héricé  qui  ait  la  face  yrée,  donne  à  celluy  qui  la 
porte  deffenses  à  ses  contraires  et  seurté  en  faisant  toutes  choses, 
et  donne  victoire  contre  ses  enneniys. 

Vng  chief  qui  ait  long  cheueulx  et  entremeslez,  en  seniblence 
et  face  de  viellart  fort  barbu,  donne  sapience  et  stabihté  en  œu- 
ures  et  fait  dilection  de  droitz  et  de  loix.  Elle  suppédite  les  en- 
nemys  et  enchâsse  les  dyables  et  résiste  au  serpent  et  au  venin , 
et  vault  contre  impétration  de  songes. 

Se  tu  trouues  ung  homme  qui  tiengne  en  sa  destre  main  vng 
hure  et  en  la  senestre  une  verge,  celle  pierre  mise  en  or  a  vertu 
de  apaiser  les  discordans  et  donne  victoire  en  causes  et  vault 
contre  les  mauuaises  bestes  et  fait  Tomme  estable.  Ceulx  qui  se 
meslent  de  nigromancie  usent  souuent  de  celle  pierre. 

Se  tu  trouues  en  une  pierre  vng  homme  couronné,  tenant  en 
sa  destre  main  vue  serre  et  en  la  senestre  vue  palme,  et  dessoubz 
ses  pies  estamel,  celle  pierre  mise  en  or  a  grand  dignité,  car  ce 
que  on  requiert  au  saulueur  du  monde  souuentes  fois,  luy  est 
sa  requeste  ottroiée,  quant  elle  est  juste  et  raysonnable. 

Se  en  une  pierre  on  trouue  ung  homme  qui  en  sa  destre  main 
tiengne  vne  lampe,  et  à  la  senestre  une  teste  de  femme,  elle  vault 
à  accorder  homme  et  femme.  Qui  aura  celle  pierre  sur  luy,  il  ne 
se  esueillera  pas  de  légier. 

Se  tu  trouues  en  vne  pierre  ung  torelet  un  mouton,  celle  pierre 
vault  à  faire  beau  parler  et  contre  ydropisie. 

Vng  homme  en  vne  pierre  qui  ait  esles  es  pies  et  tiengne  vng 
baston  en  sa  main,  elle  donne  grâce  et  amour. 

Vng  homme  en  vne  pierre  qui  tiengne  vne  verge  en  sa  main, 
vault  à  auoir  domination  et  seigneurie. 

Vng  homme  en  une  pierre  qui  ait  un  cor  à  son  col,  il  oste  raige 
et  fantosme. 

Vng  homme  en  une  pierre  qui  soit  moitié  bœuf,  elle  con- 
serue  les  honneurs  et  enferme  les  sens  à  bien. 
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Vne  pierre  où  il  y  ait  une  nef  à  tout  le  mast  et  une  voille ,  vaull 
à  entretenir  ses  besongnes. 

Ce  en  vne  crisolite  a  une  femme  qui  ait  en  vne  de  ses  mains 
vng  soleil  et  de  l'autre  ung  poisson,  elle  vault  à  ceulx  qui  vont 
en  gibier  d'oyseaux  ou  de  poissons. 

Ce  en  vne  pierre  a  une  torterelle  avec  ung  rain  d'oliuîer,  celle 
pierre  fait  estre  aymé  de  tous. 

Ce  en  une  pierre  est  ung  serpent  et  ung  sagittaire  qui  se  com- 
bate,  celle  pierre  a  pouuoir  d'accorder  les  discordans. 

Ce  en  une  pierre  est  moitié  figure  de  femme  et  figure  de  pois- 
son, comme  la  serayne,  et  tient  en  sa  main  ung  mirouer  et  en 
l'autre  ung  rain  d'oliuier,  celle  pierre  mise  en  or,  enclose  en  sa 
main,  a  vertu  de  faire  la  personne  inuisible. 

Ce  en  vert  jaspe  a  figure  de  croix,  elle  a  vertu  que  celui  qui  la 
porte  ne  peut  noier. 

Ce  ung  basilict  a  vne  seraine,  elle  donne  seurté  d'aller  contre 
les  serpens. 

Ce  tu  trouves  ung  homme  séant  sur  ung  liepart,  et  tiengne 
en  sa  main  une  cédule  escripte ,  elle  vault  contre  les  bestes  et 
garde  de  péril  et  d'eaue. 

Ce  en  vne  pierre  est  ung  homme  qui  tiengne  en  sa  main  la  fi- 
gure d'ung  dyable  qui  ait  cornes  et  esles,  et  en  l'autre  main  ung 
serpent  et  dessoubz  ses  piez  ung  lion ,  et  sus  ses  figures  soit  la  fi- 
gure du  soleil  et  de  la  lune,  celle  pierre  doit  estre  mise  en  plong 
et  a  vertu  de  contraindre  les  dyables  à  respondre  à  tout  ce  que  on 
leur  demande. 

Ce  en  une  pierre  a  ymage  d'omme  qui  porte  en  son  col  ung 
f aisseau  d'arbres  et  soit  assise  en  argent,  elle  a  vertu  de  sauoir 
discerner  entre  les  maladies  ;  elle  restraint  le  sang  et  donne  grâce 
et  honneur,  et  dit-on  que  Galien  portoit  celle  pierre  en  ung  anel. 

Ce  on  trouve  en  une  noire  pierre  vn  homme  pourtant  vng  ses- 
tre  en  une  main,  et  en  l'autre  vng  oisel  qui  ait  ses  esles  tendues, 
et  au-dessus  vne  figure  cothodrille,  ceste  pierre  est  bonne  contre 
les  enchanteurs  et  les  illusions  des  dyables  et  contre  tousennemys. 
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Vng  homme  tenant  en  sa  destre  main  ung  liure  et  en  sa  senes- 
tre  une  verge,  celle  pierre,  mise  en  or  ou  en  argent,  fait  obte- 
nir les  jugemens  et  les  sentences,  et  aide  en  toute  nécessité  et 
conuertit  les  ennemys;  et  c'elle  est  portée  en  bataille,  elle  fait 
victoire  honneste.  Les  nigromanciens  vsent  fort  de  ceste  pierre. 

Vng  homme  fort  et  robuste,  lequel  ait  face  terrible  et  soit 
comme  courroucé  et  yreulx ,  restraingnant  en  soy  le  front ,  te- 
nant en  sa  main  destre  une  lance  et  en  sa  main  senestre  vng  che- 
nal, et  qu'il  y  ait  dessoubz  ses  pies  ung  homme  qui  soit  gissant, 
adonc  doit  estre  mise  en  euure.  Elle  donne  victoire  en  batailles  ; 
et  se  aucun  assiet  ung  cristail  et  il  le  pourte  autour  d'ung  chas- 
tel  ,  tantôt  ceulx  qui  seront  dedans  se  combatront  et  se  rendront. 

Se  en  vne  pierre  est  figure  de  temple  ou  de  moustier,  elle 
garde  luxure  et  rend  l'omme  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  et 
femmes. 

Item^  la  pierre  que  on  appelle  Etihe  pendue  au  col  de  celuy 
qui  a  le  fort  mal,  le  guérist ,  et  fait  tost  déliurer  la  femme  qui  est 
en  mal  d'enfant. 

Item ,  la  pierre  d'Episte  donne  séurté  de  bestes  sauuaiges,  et 
se  on  la  mect  en  eaue  bouUant,  elle  cessera  de  bouUyr. 

Item,  Caladoyne  froyée  et  portée  en  son  doy,  fait  vaincre  les 
justes  causes  en  plaict. 

Cy  sensujuent  les  .xij.  pierres  que  Nosire  Seigneur  nomma 

à  Moyse  le  prophète  : 

1.   La  première  est  Sarde.         VIL  Acheta. 

II.  Topase.  VIII.  Amatiste. 

III.  Emeraude.  IX.  Crisolite. 

IV.  Rubis.  X.  Oniches. 
V.  Saphir.                                    XL  Jaspe. 

VI.  Ligure.  XIL  Beril. 

La  bénédiiion  des  picrref;  précieuses^  afjln  que  se  elles  ont  perdu 
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leurs  vertus  par  noz  peschlez,  que  Dieu  leur  otiroia  à  la  création  d*i- 
celleSf  que  elles  la  puisse  recouurer. 

Ainsi,  comme  dit  le  liure  qui  contient  les  relations  des  anciens, 
toute  créature  est  corrumpue  en  peschiez  du  premier  homme, 
aussi  sont  les  pierres  précieuses  qui  sont  crées  à  la  cure  et  garde 
des  créatures  humaynes,  si  comme  les  herbes  et  plusieurs  autres 
choses.  Mais  elles  demourent  après  le  péchié  du  premier 
homme,  en  telles  vertus  que  elles  auoient  deuant  par  les  atouche- 
mens  et  regards  des  immondaynes  personnes  pescheurs.  Moult 
de  fois  les  pierres  précieuses  ont  esté  corrompues  en  leurs  ver- 
tus; toutesfois  comme  la  personne  est  réparée  par  baptesme  et 
pénitence  et  peut  reuenir  à  Testât  de  la  première  création ,  en 
cette  manière,  par  la  sanctification,  les  pierres  précieuses  sont  ré- 
parées en  la  forme  de  leurs  vertus  en  la  manière  de  la  sanctifica- 
tion et  consécration,  si  comme  on  trouue  au  dit  liure;  et  pour- 
tant, quant  vous  voyez  que  vos  pierres  ont  perdu  leurs  vertus, 
vous  les  deuez  mettre  en  ung  drap  de  lin  bien  net  et  puis  les  mec- 
tre  sus  l'autel  jusques  à  tant  que  trois  messes  soient  consacrées 
dessus  ;  puis  après  le  dernier  prestre  qui  aura  chanté  la  troisième 
messe,  reuestu  des  vestemens  sacrés,  dira  la  bénédiction  en  telle 
manière  : 

Dominus  vobiscum.  Et  cum  spiritu  tuo.Oremus.  Deus  omnipotens 
pater  qui  ttiam  per  quasdam  insensibiles  creaturas  virtutam  tuam  in 
omnibiJLS  ostendisti^  qui  Moysi  famulo  tuo  inter  vestimenta  sacerdota- 
lia  rationale  judicii^  duodecim  lapidibus  preciosis  adorare  precepisti. 

..^ per  sanciificationem  et  incantationem  nominis  tui,  ut 

sunt  sanctiflcati  benedicti  et  consecrati,  et  recipiat  à  te  effectumvirtu- 
ium  quas  suis  speciebus  in  eadem  consecratione  concessi,  et  quas  eis 
te  dedisti  sapientium  experientia  comprobauit  ut  cuicunque  super  se 
portauerit^  virtuiem  tuam  per  illos  sibi  adesse  senciat  dona  que  gratie 
tue  et  intellam  virtutes  accipere  mereatur  per  Jesum  Xcrispt'im  fi- 
liutn  tuum  in  quo  omnes  sanctificatio  benedictio  et  consecratio  con- 
sistit.  qui  tecum  in  te  viuit  et  régnât  Deus,  per  om.nia  secula  seculo- 
rum.  Amen,  Deo  gratias. 
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4. 

SUR  LES  FÉES  ET  LA  MAISME  HELLEQUIN. 

Ms.  d(i  Roi ,  Fds.  franc.  8189-2.  (  Fol  38  à  41.) 


1. 

Mestre,  que  ditez-vous  de  ces  famés  qui  dient  qui  vont  en 
l'oeiTe,  et  des  estries,  et  des  âmes,  et  de  ces  guibelins  qui  sou- 
loient,  et  de  ces  mors  que  l'en  voit,  et  de  tiex  choses  ?  Mon  en- 
fant, les  fées  ce  estoient  deables  qui  disoient  que  les  gens  estoient 
destinez  et  faes  les  uns  à  bien,  les  autres  à  mal,  selon  le  cours 
du  ciel  ou  de  nature.  Comme  se  un  enfant  naissoit  à  tele  heure 
ou  en  tel  cours,  il  li  estoit  destiné  qu'il  seroit  pendu  ou  qu'il  se- 
roit  noie,  ou  que  il  seroit  riche,  ou  qu'il  espouseroit  tele  dame 
ou  telez  destinées,  pour  ce  les  appeloit  l'en  fées,  quar  fée,  selon 
le  latin,  vaut  autant  comme  destinée,  fatatrices  vocabantur. 

Et  ce  estoit  fauteté  que  il  enseigneroient  que  la  volenté  d'orne 
et  de  femme  est  si  franche  et  si  noble  que  nul  ne  la  peut  des- 
franchir  se  n'estoil  Diex.  Après  de  famés  qui  dient  qu'elez  vont, 
il  est  déterminé  par  le  plain  Concile  de  Rome,  m  ConcUio  Aqai- 
rense,  que  aucune  fois,  quan  le  deable  sceut  aucune  famé  de  le- 
gière  créance  et  qui  tost  seroit  enclinée  à  croire  mauvesement, 
adont  si  esmeut  le  deable  à  celle  famé  l'imaginacion  et  li  samble 
que  elle  voit  uns  esmouvemens  et  que  elle  se  muet,  combien  que 
elle  ne  se  remue.  Ainsi  comme  uns  home  quant  il  est  yvre,  il  le 
samble  que  la  teste  li  tourne  ou  que  la  meson  tournie  par  dessus 
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li  et  ne  pourquant  riens  ne  se  muet,  ains  est  la  fumée  du  vin  qui 
li  trouble  l'imaginacion.  Auxi  fait  le  deable,et  se  monstre  l'ancmi 
à  l'imaginacion  de  tele  famé  en  guise  d'un  homme  qui  est  mort 
passé  a  dix  ans  ou  vingt.  Et  puiz  en  samblance  d'une  famé  morte 
ou  de  deux  ou  de  trois,  quar  il  se  puet  monstrer  en  telc  guise 
comme  il  veult,  meismes,  ce  dit  saint  Pol,  en  samblance  des  an- 
gles de  paradis.  Et  puis  remonstre  à  l'imaginacion  de  celle  clié- 
live  une  samblance  de  pré  et  de  fleurs  et  de  roses,  et  esmuet 
celle  ymaginacion  et  cuide  la  lasse,  certainement  tout  en  veillant, 
que  elle  voist  parmi  un  champs  floris,  et  que  elle  voist  les  mors, 
et  elle  ne  se  remue  de  rien,  ne  en  corps  ne  en  ame,  néant  plus  que 
celui  qui  est  yvre  qui  cuide  que  toute  la  meson  doie  cheoir  sur 
li  et  la  teste  lui  tournie.  Et  ce  n'est  fors  l'imaginacion  qui  est  es- 
mue  et  esperdue  et  troublée,  ne  n'est  fors  faintise  de  teste.  Se  il 
avient  aucune  fois  que  il  voient  aucune  chose  qui  est  à  dix  liues 
ou  à  .xij.  du  lieu  où  il  sont.  Ce  n  est  pas  pour  ce  que  telez  fa- 
més soient  là  portées  en  esperit,  ains  est  le  deable  qui  est  là 
samblable  de  tiex  choses  monstre  à  leur  ymaginacion,  en  la  ma- 
nière que  je  t'ai  dit. 

Les  Estries,  je  te  di  que  ce  sont  deables  qui  vont  en  tén(e)bres 
par  nuit,  quant  on  ne  voit  larme,  et  remuent  les  choses  par  nuit  et 
blecent  la  gent,  auxi  comme  en  les  poussant,  et  deslient  les 
petis  enfans  pour  couroucier  les  pères  et  les  mères,  quant  Dieu 
le  seuffre*  Et  les  appelle  l'en  Estrics  pour  ce  qu'elles  estraignent 
en  ténèbres,  ou  besoignent;  de  ce  parle  le  Sautiez  quant  il  dit  : 
a  negocio  per  ambulante  in  tenebris.  Et  s'apparissent  aucune  fois 
en  guise  de  famez  pour  mettre  sus  en  avant  confusion  à  famé, 
ou  pour  ce  que  famés  croient  plus  tost  tiex  choses.  Et  que  ce 
soient  de  leur  voisines  qui  sont  estrives.  Et  les  fées  meismes  s'a- 
parisoient  en  guise  de  famés  bêles  pour  plustost  décevoir.  De  la 
mesnie  Helquin  je  te  di  communelment  ce  sont  deables  qui  vont 
en  guise  de  gent  qui  vont  à  cheval  trotant;  et  ce  veult  dire  Sau- 
tiez, quant  il  dit  :  ab  incarsa,  etc.  C'est  une  manière  de  trot.  Mes 
donc  vint  ce  mot  Helquin?  tu  dois  savoir,  mon  enfant,  que  le 

16 
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quint  Charles  qui  fu  en  France,  si  em  print  une  grant  bataille  et 
mourut.  Après  sa  mort  l'en  vit  pluseiirs  au  champ  où  la  bataille 
avoit  esté  auxi  comme  une  grant  assemblée  de  gens  trotans  à 
Charles;  et  disoit  on  que  c'estoit  le  quint  Charles  qui  estoit  mort 
et  qu'il  revenoit  au  champ  où  il  avoit  esté  mort,  lui  et  sa  gent,  et 
pour  celui  Charlequin,  c'est  à  dire  le  quint  Charles,  l'en  dit 
Helquin.  Si  que  pour  celle  apparance  dit  on  encore,  quant  l'en 
voit,  ou  on  ot  auxi  comme  une  assemblée  de  gens  trotans  à 
cheval  par  nuit  :  Ce  sont  la  mesnie  Hellequin,  aussi  comme  qui 
deist  :  veci  la  gent  au  Charle  quint.  Des  Guibelins?  Mon  enfant,  je 
te  di  que  c'estoient  deables  que  Dieu  consentoit  que  il  alassent 
de  nuit,  sanz  mal  faire,  fors  fantasies  et  esbahissemens;  etlesouf- 
IVoit  Dieu  pour  ce  que  la  foi  estoit  feble  et  mains  confermée. 

Et  Guibelins  ce  sont  petis  deables  et  proprement  à  parler,  l'en 
les  seut  appeler  et  appelé  l'en  en  moût  de  païs  votivis  c'est  à  dire 
chose  qui  vont  de  nuit;  et  de  ce  parle  le  Sautier  quant  il  dit  :  non 
t'nnebis  a  timoré  nocturno.  De  ces  mors  que  l'en  dit  que  en  voit? 
Je  te  di,  mon  enfant,  que  ce  sont  souvent  deables  en  guise  de 

famés  et  pou  avient  le  contraire Mestre,  que  dites-vous  de 

ces  caraus  et  de  ces  envoutemens  ?  Mon  enfant,  le  deable  en 
vertu  (du  quel)  il  sont  fais,  si  peut  bien  tourmenter  le  corps  de 
la  personne  pour  qui  y  sont  fais,  mais  tous  le  careaus  du  monde, 
ne  toutes  les  sorceriez  du  monde,  ne  touz  les  ennemiz  d'enfer  ne 
trairoient  pas  une  personne  à  péchie,  se  elle  ne  s'i  acordoit  pre- 
mièrement. 
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II. 


EXTRAIT    DU     LIVRE     IMITT'LE    '. 

S'ENSUYT  LE  ROMANT  DE  RICHART  FILZ  DE  ROBERT 
LE  DIABLE  QUI  FUT  DUC  DE  NORMENDIE. 

In-û"  de  12  feuillets,  conservé  à  la  Bibl.  Roy. 
Y-2-233  (Cabinet).  Fol.  2,  verso. 


Ainsi  comme  Richart  fort  à  cheuaucher  print, 
Une  carolle  vit  de  gens  qui  s'entretint, 
Adonc  de  lamesgnée  Haneqain  luy  souuint. 
Mais  en  nulle  manière  paoureux  n'en  deuint. 

Son  cheual  encontre  eulx  print  souuent  à  brocher^ 
Quant  au  deuant  de  luy  vint  ung  sien  escuier. 
Mais  mort  estoit  passé  auoyt  ung  an  entier  ; 
Quant  Richart  l'apperceut  moult  s'alla  merueiller. 

Mais  n'en  eut  point  paour,  auant  luy  demanda 
Dont  venoyt,  ne  qu'il  quiert,  ne  qui  l'amena  là  ? 
Comment,  se  dist  Richart,  ne  fus  tu  pas  pieça 
Seneschal  de  ma  court,  et  mourus  ung  an  a  ? 

Ouy,  dist  l'escuier,  seneschaulx  ay  ie  esté 
De  toute  vostre  court,  mais  je  suis  trespassé. 
Tu  dys  voir,  dist  Richart,  il  y  a  ung  an  passé, 
Je  ne  scay  quelz  vifz  diables  t'ont  ore  suxité. 

Sire,  dist  l'escuyer,  n'ayés  pas  espérance 
Que  suxité  soye,  mais  je  fais  ma  pénance, 
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Et  tous  ceiilx  que  vécz  tenir  en  ceste  dance, 
Que  Helequin  conquist  du  tout  à  sa  plaisance. 

Comment,  se  dist  Richart,  est  il  bien  si  hardy 
Que  sans  mon  congé  chasse  en  ceste  forest  cy  ; 
Foy  que  je  doy  à  Dîcu,  n'en  yra  pas  ainsy, 
Ainçoys  scauray  qui  il  est  et  parleray  à  luy. 

Sire,  dist  Tescuyer,  par  la  foy  que  vous  doy, 
Je  le  vous  monslreray  par  la  foy  que  vous  doy. 
Amys,  ce  dist  Richart,  par  fine  amour  t'en  proy. 
L'escuier  mena  Richart  auecques  soy. 

Soubz  une  espine  vont  Helequin  trouuer. 
Desque  Richart  le  vit  luy  alla  demander 
Qui  sans  congé  le  faict  en  la  forest  entrer? 
Amis,  dist  Helequin,  tu  le  m'orras  compter. 

Dieu,  qui  est  nostre  maistre,  nous  a  donné  congé 

D'aller  toute  la  nuit,  puis  le  soleil  couché 

Tant  auons  cheminé,  estans  emerueillés. 

Et  que  trestous  nous  en  sommes  honny  et  traueillez. 

Et  si  debuez  sauoir,  de  ce  ne  vous  despaisse  [déplaise), 
Que  nous  ne  sommes  pas  du  tout  bien  à  notre  aise, 
Si  souffrons  nous  chascun  tant  d'angoisse  et  de  peine ^ 
Que  pas  ne  le  pourroit  on  dire  en  la  sepmaine. 

Adonques  Helequin  descendy  sans  demeure 

Et  le  seneschal  sache  un  drap  de  soye  en  l'heure, 

A  terre  l'estendit,  i76/^<7'/m  s'assist  senre. 

Et  Richart  lui  demande  comment  auoir  pouoient 
Tel  figure  trouvée,  laquelle  ilz  portoycnt  ? 
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Et  ceulx  lui  repondirent  que  quant  errer  deuoient 
Par  le  vouloir  de  Dieu  maintes  choses  trouuoyent. 

Encore  luy  demanda  Richart  si  luy  scaroit 
Dire  en  nule  manière  combien  viure  deuoyt? 
Helequin  respondit  que  néant  ne  scauoyt 
Mais  mult  de  peine  encore  endurer  luy  fauldrait  *. 


*  Le  petit  roman  dont  ces  vers  sont  extraits  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté ;  il  se  trouve  relié  avec  un  exemplaire  du  Roman  de  Robert  le  Dya- 
hle,  édition  de  I^yon,  de  Pierre  Mareschal  et  Bernabé  Ghaussart,  imprimé 
le  vij"  jour  du  mois  de  may  l'an  mil  quatre  cens  quatre  viuglz  et  seze. 
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5. 


EXTRAIT 


DL' 


ROMAN  DE  GUILLAUME  AU  COURT  NEZ. 

Ms.  du  Roy,  n°  23.  Laval ,  tome  11. 


I. 

Fol.  1,  C.  1,  vers.  23. 

Des  or  commence  chançon  enluminée 
De  Renoart  qui  bien  fiert  de  l'espée  ;    • 
Pour  Maillefer  a  grant  douleur  menée. 
Ne  finera  del'  esrer  à  journée 
Jusque  nouvele  vraie  l'en  soit  contée. 
En  Orenge  est  Guillaume  le  IMarchis, 
Li  quens  Bertran  et  Guichart  aulressis. 
Li  quens  Guillaume  fu  mournes  et  penssis^ 
Pleure  souvent  et  gete  granz  souspirs. 
Les  lermes  grosses  l'en  vont  aval  le  vis. 
Mult  fu  li  quens  courociez  et  marris 
Pour  Renoart  dont  fu  espoovris  ; 
A  soi  meismes  se  claime  las,  chcitis  * 
Ahi,  dist-il,  Renoard,  douz  amis, 
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Par  ton  cors  seul  as  mains  estours  tournis; 
Et  par  toi  r'ai  ge  ma  terre  et  mon  païs 
Que  te  lessai,  certes  ce  poise  mi. 
Mes  Deix  set  bien  que  gel'  fis  à  avis  ; 
Aler  y  voill,  ce  le  contredéisj 
Or  ce  conssant  le  père  Ihesu  Cris, 
Se  je  Savoie  où  tu  fusses  vertis 
Ge  te  suivroie  à  .x.  m.  fer  vestis, 
Comme  touz  homes  je  te  serai  aidi>? 
Fere  le  doi,  quar  tu  le  me  féis; 
A  tant  se  test,  se  s'est  plourans  assis. 
Seigneurs  oiez  bons  moz  et  bien  assis 
De  Renoart  qui  tant  par  fu  hardis  : 
Vérité  est,  certes  moine  l'escrit, 
Que  le  ber  iert  sus  mer  en  un  larris. 
Pour  Maillefer  son  filz  fu  mult  marris 
Tant  a  plouré  et  tant  par  iert  penssis 
Sus  mer  se  couche  Renoart  le  gentis; 
De  souz  son  chief  a  sa  grant  loque  mis 
Tout  maintenant  s'est  de  duel  endormis  : 
Es  vous  .iij.  fées  blanches  com  fleur  de  lis, 
Venues  erent  volant  comme  perdris. 
L'une  tenoit  une  pourpre  de  pris 
Et  la  seconde  escharboucle  voultis 
Qui  miex  valoit  que  la  cist  de  Paris. 
Quar  n'est  vitaille,  ne  boire  seigneuris 
Ne  puist  avoir  cil  qui  en  est  saisis  : 
Et  en  la  pourpre  sont  arbre  et  flors  de  lis. 
Et  vestéures  fêtes  par  grant  devis, 
Et  eaue,  et  terre,  et  fontaine  de  pris; 
En  la  charboucle  est  li  or  esclarcis. 
Quant  ele  voit  il  est  tierce  ou  miedis, 
Mult  seroit  sire  qui  ce  aroit  conquis; 
Puis  en  fu  sire  Renoart  .xxx.  dis. 
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Le  ber  se  dort  ne  s'ost  mie  espéris, 
Ainz  qu'il  s'esveille  sera  en  tel  lieu  mis 
Que  il  n'est  hom,  ne  cheval,  ne  roncins 
Qui  tant  alast  en  .x.  mois  acomplis. 

Les  fées  viennent  vers  Reuoart  errant, 
Renouart  voient  sus  la  rive  dormant; 
Dist  l'une  à  l'autre  :  or  alons  bêlement, 
Vez  Renoart,  trouvé  l'avons  dormant, 
Le  plus  hardi  et  le  miex  combatant 
Qui  onques  fu  en  cest  siècle  vivant; 
Quar  l'emportons,  trestout  esbanoiant, 
A  Avalon,  nostre  cité  vaillant; 
.C.  lieues  est  outre  la  mer  qui  fent 
Là  soit  0  nous,  s'il  veut,  tout  son  vivant, 
Avoec  Artus  et  avoeques  Rollant, 
Avoec  Gavain  et  avoeques  Yvant; 
La  gent  faëe  est  ilueques  manant. 
Là  iert  à  joie,  s'il  veut,  tout  son  vivant. 
Et  se  il  veut  portons  l'encore  avant 
En  Odierne,  la  fort  cité  manant. 
Ou  se  il  veut ,  enquore  plus  avant 
Si  qu'en  la  cit  Loquiferne  la  grant. 

Les  fées  voient  Renoart  endormi 
Et  sa  grant  loque  qu'il  ot  mise  souz  lui. 
Dist  l'une  à  l'autre  :  ge  le  tien  à  ami, 
Rar  ge  ne  sai  si  prcuz,  ne  si  hardi. 
L'autre  l'entend,  le  cuer  en  ot  marri, 
Quar  miex  l'amast  à  son  oes  que  à  li  ; 
Mais  ele  n'ose  de  rien  muer  son  dit. 
Mais  ele  dist  quoïment  et  séri 
Qu'ele  fera  Renoart  mal  bailli. 
Renoart  prenent,  de  terre  l'ont  ravi, 
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Le  ber  se  dort,  mie  ne  les  senti. 

Les  fées  prennent  Renoart  el  sablon  ; 
Dist  l'une  à  l'autre  :  dites  quel  le  feron. 
Ses  garnemens  autrement  mueron. 
Les  autres  dient  à  Dieu  bénéïçon. 
Sa  mace  font  muer  com  un  faucon 
Et  son  haubert  en  un  esmerillon  ; 
Et  son  vert  yaume  muer  en  un  breton 
Qui  doucement  harpe  le  lay  Gramon; 
Et  de  l'espée  refirent  un  garçon, 
Si  l'envoièront  tout  droit  à  Avalon. 
Trestout  aussi,  com  devisé  avon, 
S'en  vont  les  dames,  devisant  à  bandon, 
Renoart  portent  par  grant  enchantoison, 
One  n'arrestèrent  tresques  à  Avalon. 
Le  Roi  Artus  trouvèrent  el  danjon, 
O  lui  Rolians,  le  niés  au  roy  Challon, 
La  gent  faëe  estoient  environ. 
Es  vous  les  fées  qui  crient  à  haut  ton  : 
Oiez  Artus,  et  vous,  seigneurs  baron, 
Fêtes  grant  joie  en  tout,  et  environ  ; 
Nous  aportons  le  meilleur  champion 
Qui  onques  fust  en  fable,  n'en  chancon  : 
C'est  Renouart  qui  cuer  a  de  Ijon; 
Morgue,  ma  dame,  et  sa  suer  Marri  on, 
Le  pristrent  or  où  dormoit  el  sablon  ; 
Artus  l'entent,  qui  liez  se  lui  non. 
Encontre  vont  à  grant  procession, 
Fées  y  chantent  hautement,  à  cler  ton. 
Si  doucement  que  nés  pot  oïr  hom. 
Ne  s'endormist  ou  il  vousist  ou  non. 

Avalon  fu  mwlt  riche  et  assazée^ 
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Onques  si  riche  cité  ne  lu  fondée; 
Li  mur  en  sont  d'une  grant  pierre  Ice, 
Il  n'est  nus  lions,  tant  ait  la  char  navrée. 
S'a  celé  pierre  pooist  fere  adesée 
Qu'ele  ne  fust  tout  maintenant  sanée  ; 
Adès  reluit  com  fournaise  embrasée. 
Chescune  porte  est  d'yvoire  planée 
La  mestre  tour  estoit  si  compassée 
IS'i  a  voit  pierre  ne  fust  à  or  fondée. 
•  V.c.  fenesles  y  cloent  la  vesprée 
Conques  de  fust  n'i  ot  une  denrée. 
Il  n'i  ot  ays  saillie,  ne  dorée 
Qui  de  verniz  ne  soit  fête  et  ouvrée. 
Et  en  chescune  une  pierre  fondée 
Une  esmeraude,  .j.  grant  topace  lée, 
Beric,  jagonce,  ou  sadoine  esmerée. 
La  couverture  fu  à  or  tregetée, 
Sus  .j.  pomnel  fu  l'aygle  d'or  fermée ^ 
En  son  bec  tint  une  pierre  esprouvée; 
Hom  s'il  la  voit  ou  soir  ou  matinée, 
Quanqu'il  demande  ne  li  soit  aprestéc. 
Laiens  converse  la  gent  qui  ert  faëe  : 
Quant  il  oïrent  du  baron  la  nommée. 
Encontre  vont,  grant  joie  en  ont  menée, 
Porté  l'en  ont  en  la  sale  pavée. 

Grant  fu  la  joie  de  la  gent  faëric; 
Ilenoart  portent  en  la  sale  voultie. 
En  escous  furent  les  fées  seigneuries 
Que  ne  les  a  véues,  ne  oïes; 
Puis  ont  desfet  tantost  l'enchanterie 
Et  si  li  ont  ses  dras  mis  en  baillie 
C'onc  ni  perd!  la  monte  d'une  alic. 
Lors  s'esveilla,  quar  la  noise  ot  oie, 
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Il  saut  en  piez,  s'a  sa  mace  choisie 

Tout  esmarriz  l'a  contremont  haucie. 

Dist  Renoart  :  Dame  sainte  Marie, 

Où  sui  ge,  dame,  quar  ne  m'oubliez  mio  ! 

He  Diex!  oui  est  ceste  grant  cour  antie? 

Si  riche  sale  ne  fu  mes  establie 

Où  sont  la  gent  qui  ont  tel  manandie? 

La  gent  faëe  s'estoit  esvanoïe 

Qui  prouver  veulent  sa  fière  baronie, 

S'en  Renouart  a  tel  chevalerie 

Si  com  il  dient,  bien  sera  essaie. 

Renoart  fu  en  la  tour  d'Avalon, 
L'auberc  vcstu,  lacié  l'yaumc  roonl. 
Il  tint  sa  mace  haucie  contremont, 
La  gent  faée  estoient  environ. 
Mes  Renouart  qui  cuer  ot  de  lyon. 
Ne  pot  véoir  escuier,  ne  garçon. 
A  vois  escrie  hautement,  à  haut  ton  : 
Qui  est  céenz,  por  le  cors  saint  Symon  ! 
Qui  m'as  ci  mis  en  ceste  fort  meson  ? 
Ne  sai  où  sui,  si  en  ai  grant  friçon; 
A  Dieu  me  rent  qui  vint  par  noncion 
Ens  en  la  virge  prendre  carnacion. 
Artus  entent  la  noise  du  baron. 
Il  en  apelle  devant  lui  Maragon  : 
Alez,  dist-il,  sanz  nule  arrestoison. 
L'en  prise  mult  ce  vassal  champion, 
ïraiez  me  hors  Kapalu  le  félon, 
Si  l'envoiez  à  Renoart  par  non. 

La  gent  faëe  par  le  commanl  Artu 
D'une  cysterne  gelèrent  Kapalu  ; 
Plest  vous  oïr  quel  déable  ce  fu  : 
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Le  cliiel"  ot  gros  merveilleus  et  vélu, 
Les  yex  ot  roux  et  el  chiet'  embatu, 
La  gueule  ot  lée  et  les  denz  mult  agu, 
Teste  ot  de  chat,  cors  de  cheval  crinu. 
Si  laide  beste  en  cest  siècle  ne  fu, 
Voit  le  le  ber,  tout  en  tu  irascu, 
Merveilla  soi  dont  il  estoit  issu. 

Renouart  voit  Kapalu  le  sauvage 

Qui  monte  à  mont,  enz  el  plus  mestrc  estage  : 

Los  yex  ot  rouges  com  charbon  en  fournage  ; 

Le  cors  ot  grant,  comme  destrier  d'arcage 

Le  chief  hideus  et  oscur  le  visage  ; 

Fiez  de  liépart,  queue  de  lyonnage. 

Le  Ber  le  voit,  si  saigne  son  visage 

N*ot  tel  paour  en  trestout  son  aage, 

Comme  il  ot  lors  de  cel  home  marage. 

Renoart  voit  Kapalu  qui  s'esta 
Contre  .j.  pilier,  forment  le  redouta. 
Mes  Renoart  jure  et  s'en  aficha. 
S'il  veut  bataille  qui  assez  en  aura. 
Sa  mace  estraint,  contre  mont  la  leva  ; 
Quant  Kapalu  le  voit,  si  saïra. 
Par  grant  aïr  suz  ses  piez  se  leva, 
Si  forment  brait,  et  un  tel  cri  geta 
Que  le  paies  trestout  en  ressonna. 
Ce  fu  avis  Renoart  qui  fu  là 
Que  le  palais  et  la  tour  en  hocha. 
Vers  Renoart  Kapalu  se  laupa, 
Mes  Renoart  tout  premier  l'assena 
Desus  le  dos,  si  grant  cop  le  frapa, 
Ce  fu  avis  à  ceuls  qui  ierent  là 
Jusqu'en  abysmc  l'oïc  en  dévala 
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Mais  onc  pour  ce  Rapalu  ne  croulla 

Par  tel  vertu  des  .ij.  piez  li  rua 

Que  (le  son  chief  l'yaume  li  esraça. 

Le  ber  guenchi,  à  un  piler  hurta, 

Et  Kapalu  durement  l'apressa. 

Puis  a  pris  l'yannie,  assez  dèz  le  hapa, 

Et  à  ses  denz  plus  menu  l'estuia 

Que  n'est  avaine  que  moulin  moulue  a. 

Dist  Renoart  :  quel  deable  ci  a 

Maleoit  soit  qui  céenz  m'amena  ! 

Artus  s'en  rit,  quant  l'entent  et  gaba 

Les  fées  disrent  :  Sire,  quant  vous  plcra, 

Et  vous  voudrez,  Kapalu  s'en  ira 

El  Renouart  si  se  reposera. 

Et  dist  le  roy  :  encor  se  combatra 

Vers  Rapalu  l'ostel  decesnera. 

Renouart  fu  en  la  cour  d  Avalon, 
Devant  lui  voit  Rapalu  le  félon. 
Teste  ot  de  chat  et  queue  de  lyon. 
Cors  de  cheval  et  ongles  de  griphon. 
Les  dens  agus  assez  plus  d'un  gaignon. 
Renoart  voit,  si  fonce  le  grenon  ; 
Plest  vous  oïr  quel  fu,  de  quel  renon. 
Cil  Quapalu,  quant  vint  à  nascion  ? 
Engendré  fu  en  l'ysle  d'Orion, 
Par  tel  merveille  onc  tel  n'oy  hom, 
Rar  une  fée  qui  Bruhan  ot  à  non 
Si  se  baignoit  en  la  fontaine  Albon  ; 
Dedenz  li  vint  Rigalez  .j.  muton, 
Uueques  prist  la  fée  en  traïson, 
.Si  engendra  Rapalu,  ce  lison. 
Quant  il  fu  nez  si  ot  bel  eniimçon. 
Si  bel  enfant  trouver  ne  péust  on  ; 
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La  mère  en  lu  dolente  à  tlesresoii. 
Destina  li  par  grant  aïiison 
Que  li  sien  cors  éust  tele  façon  : 
Teste  de  chat,  s'éust  piez  de  gryphon. 
Cors  de  cheval  et  keue  de  lyon, 
Et  tant  vesquit  en  icèle  façon 
Et  que  n'issit  du  chastel  d'Avalon, 
Jusqu'il  éust  du  sanc  et  du  talon 
De  Renoart  le  meilleur  champion, 
Conques  portast  ne  escu  ne  baston: 
Adont  réust  sa  première  façon. 
Le  roy  Artus,  pour  icèle  achoison, 
Lessoit  combatre  kapalu  au  Baron, 
Quapalu  ot  sens  et  discrcpcion  : 
Mult  volentiers  mueroit  sa  façon 
Pour  ce  se  met  si  forment  à  bandon, 
Vers  Renoart  revint  de  grant  randon; 
Celé  part  bée  où  set  sa  guérison. 
Cil  le  douta,  si  liève  le  baston 
One  ne  vis  nus  si  forte  chaploison. 
Tout  le  paies  en  tentist  environ. 
Grant  fu  l'estour  sus  el  paies  listé 
Renouart  a  sa  grant  mace  levé, 
Fiert  Quapalu,  grant  cop  desmesuré, 
El  haterel  l'a  mult  bien  avisé  ; 
Fort  fu  le  cuir  del'  luiton  destaë 
Grant  fu  le  cop  que  il  li  a  frappé. 
Ains  que  le  ber  se  puist  estre  tourné, 
Son  braz  retrait,  ne  son  cop  relevé, 
A  Kapalu  sa  maçue  engoulée, 
Vousist  ou  non,  li  a  des  poinz  osté, 
Uerrier  son  dos  l'a  el  paies  geté  ; 
Oi?t  Renoart  :  or  y  soient  mauflé. 
Par  fois,  fet-il,  or  sai  de  vérité 
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Que  li  déable  ne  m'ont  pas  oublié. 
Quant  céenz  m'ont  en  dormant  aporté 
A  ce  déable  tant  qu'il  m'ait  afolé. 
Sainte  Marie,  ayez  de  moi  pité  ! 
Artus  l'entent  s'en  a  .i.  ris  geté  : 
Uenoart  est,  dist  le  Roy,  effréé. 
Sire,  dist  Morgue,  par  rostre  volenté 
Dès  or  déust  Quapalu  estre  osté 
Se  il  y  muert,  à  mort  iert  réprouvé, 
Par  traïson  i  seroit  encombré. 
Voir,  dist  le  roi,  ains  iert  le  champ  fine 
Celui  eust  jà  Renouait  frappé 
Souz  lo  genoull  où  il  set  sa  santé  ; 
Mes  Renouart  li  a  les  braz  geté 
Desous  la  gueule,  l'a  très  bien  assené 
Par  droite  force  l'a  à  terre  geté. 
Mes  Kapalu  a  mult  bien  agrappé 
Si  qu'il  li  ront  la  chance  et  le  sOuller 
Et  du  talon  a  le  cuir  reverssé. 
Le  sanc  en  est  tout  contreval  coulé 
Cil  s'abessa  qui  mult  l'ot  désiré 
Si  en  a  but  et  léchié  et  lappé. 
Es  vous  son  cors  changié  et  remué, 
En  fourme  d'ome  est  le  chat  retourné, 
Le  poil  ot  blont,  menu  recercelé 
Et  les  yex  vers  comme  faucon  mué, 
Et  fu  plus  blanc  que  nule  fleur  de  prè. 
Renoart  a  doucement  apelé 
Et  franchement  par  amour  acolé. 
Sire,  dist-il,  buer  fuissiez  oncques  né, 
Atendu  t'ai  dès  l'eure  que  fui  né 
Servirai  toi,  tout  à  ta  volenté. 
Si  te  menrai,  se  il  te  vient  à  gré. 
En  Odîerne  où  ton  filz  est  porté, 
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Où  PequoU't  Ta  longuement  gardé. 
Le  roi  Tiébaut  Teust  tout  desmembré, 
Mes  Pequolet  em  prist  mult  grant  pi  té. 
Renoart  l'oit,  s'en  a  un  ris  gcté, 
Pour  son  filz  Ta  doucement  acolé  : 
Amis,  dist-il,  or  as  dist  à  mon  gré, 
Se  tu  me  tienz  et  foi  et  loiauté 
Tant  que  ge  aie  le  mien  entant  trouvé, 
Se  vif  le  truis,  bien  t'iert  guerredonné. 
Lors  vinrent  fées  et  chevaliers  faë, 
Renoart  ont  hautement  salué, 
Les  fées  l'ont  doucement  désarmé 
Et  puis  si  l'ont  el  haut  paies  mené. 
Le  Roy  Artus  est  contre  lui  aie. 
Mult  le  conjoient  et  puis  si  l'ont  lavé, 
Les  serjans  ont  le  mengier  apresté  ; 
Bien  sont  servis  et  a  droit  conrrée. 
Quant  ont  mengié  et  béu  à  plenté. 
Les  napes  ostent,  des  tables  sont  levé, 
Et  Renoart  a  Artus  apelé 
De  celé  gent  li  a  il  demandé. 
Et  dist  Artus  :  or  vous  sera  conté. 
Je  suis  Artus  dont  l'on  a  tant  parlé, 
Renoart  frère,  ce  sont  la  gent  faë 
Qui  sont  du  siècle  venus  et  trespassé 
Vez  la  RoUant  ce  vermeil  coulouré. 
Et  c'est  Gauvain  à  ce  poile  roë, 
Et  puis  Ivain  un  sien  compaing  privé  ; 
Et  celé  bêle  au  vis  enluminé 
Icele  est  Morgue  ou  tant  a  de  biauté. 
Dist  Renoart.  quant  bien  l'ot  escoulé  : 
Je  voudroie  ore,  par  sainte  Trinité, 
Que  ge  l'eusse  s'emprès  à  mon  costé. 
Artus  l'entent,  puis  li  a  acolé  : 
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Uenouart  frère,  saurez  vous  m'en  bon  i;ré? 
Renoart  dist  :  cil,  foy  qu'à  Dieu  dr. 
Et  dist  Artus  à  vostre  voulenté. 

II. 

Fol.  52,  verso ,  col.  2 ,  vers  22. 

A  ce  termine  que  H  enfès  tu  nez 
Filz  Maillefer,  dont  vous  oy  avez, 
Coustume  a  voient  les  gens,  par  véritez, 
Et  en  Provence  et  en  autres  régnez, 
Tables  métoient  et  sièges  ordenez 
Et  sus  la  table  .iij.  blans  pains  buletez 
.lij.  poz  de  vin  et  .iij.  hénas  de  lès. 
Et  par  encoste  iert  li  enfès  posez. 
En  .i.  mailluel  y  estoit  aportez, 
Devant  les  dames  estoit  desvelopez 
Et  de  chascune  véuz  et  esgardez 
S'iert  filz  ou  fille,  ne  a  droit  figurez. 
Et  en  après  baptisiez  et  levez. 

Or  fu  la  dame,  Dieu  merci,  délivrée, 
Itel  usage  avoit  en  la  contrée. 
De  lez  la  table,  qui  estoit  haut  levée, 
On  mis  l'enfant  par  bone  destinée. 
La  dame  couchent  qui  mult  fu  agrevée, 
Puis  s'endormi  tanlost  sanz  demorée. 
Si  font  les  autres  par  la  chambre  parée, 
Car  tele  y  ot  qui  bien  fu  abuvrée 
Et  tele  ausi  qui  mult  estoit  lassée. 
Dame  Guibours  s'en  estoit  jà  alée, 
Mais  or  oies  con  faite  destinée 
Avint  l'enfant,  avant  la  matinée. 
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Iiiau>  lu  li  temps,  la  lune  luisoit  cler 

Li  eure  erl  boue  et  mult  fist  à  loer  : 

Or  nous  devons  de  l'enfant  raconter, 

Quelle  aventure  Dieu  i  volt  demonslrer; 

.lij.  fées  vinrent  por  l'enfant  revider. 

I/unc  le  prist  tantost,  sanz  demorer, 

Et  l'autre  fée  vait  le  feu  alumer 

L'enfent  y  font  .i.  petitet  chaufer. 

La  tierce  fée  là  Ta  renmailloter, 

Et  puis  le  vont  couchier  pour  reposer  ; 

Puis  sont  assises  à  la  table,  au  souper, 

Assez  trovèrent  pain  et  char  et  vin  cler. 

Quant  ont  maingié,  si  prisrent  à  parler; 

Dist  l'une  à  l'autre  :  il  nous  convient  doner 

A  cest  enfant  et  bel  don  présenter. 

Dist  la  mestresse  :  premiers  vueil  deviser 

Quel  ségnorie  ^e  li  vueil  destiner 

S'il  vient  en  aigc,  qu'il  puist  armes  porter, 

Biaus  iert  et  fors  et  hardis  por  jouster; 

Constantinoble  qui  mult  fait  à  douter, 

Tenra  ois  enfès,  ains  que  doie  finer, 

Rois  iert  et  sires  de  Gresce  sus  la  mer, 

Ceuz  de  Vénisce  fera  crestiener 

Jà  pour  assaut  ne  le  convient  armer! 

Car  jà  n'iert  homs  qui  le  puist  affoler, 

Ne  beste  nule  qtii  le  puist  mal  mener, 

Ours,  ne  lyons,  ne  serpens,  ne  sengler. 

N'auront  pooir  de  lui  envenimer. 

Encore  veil  de  moi  soit  enmieudrez, 
S'il  avient  chose  qu'il  soit  en  mer  entrez 
Jà  ses  vaissiaus  ne  sera  afondrez. 
Ne  par  tourmente  empiriez  ne  grevez; 
Dist  sa  compaingne  :  or  avez  dit  assez. 
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Or  me  lessiez  dire  mes  volentez. 
Je  veil  qu'il  soit  de  dames  bien  amez 
Et  de  pucèles  joïs  et  honorez; 
Et  se  voldrai  qu'il  soit  bons  clers  létrez, 
D'art  d'yngremance  apris  et  doctrinez, 
Par  quoi  s'avient  qu'il  soit  emprisonez 
En  fort  chastel,  ne  en  tour  enfermez, 
Que  il  s'en  isse  ançois  .iij.  jours  passez. 
Et  dist  la  tierce  :  Dame,  bien  dit  avez, 
Or  li  donrai,  se  vous  le  comandez. 
Dient  les  autres  :  faites  vos  volentez. 
Mais  gardez  bien  qu'il  ne  soit  empirez. 

La  tierce  fée  fu  mult  de  grant  valour, 
A  l'enfant  donc  et  prouece  et  baudour, 
Cortois  et  sages,  si  est  bel  parléour, 
Chiens  et  oisiaus  ne  hace  à  nul  jour. 
Et  soit  archiers  c'on  ne  sache  mellour. 
De  .X.  royaumes  tendra  encor  l'ounour. 
A  tant  se  lié  vent  toutes  .iij.  sanz  demour; 
Li  jours  apert,  si  voient  la  luour. 
Alors  s'en  vont,  plus  n'i  ont  fait  séjour, 
L'enfant  commandent  à  Dieu  le  créatour. 
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6. 


EXTRAIT 


Dli 


ROMAN  DE  BMIN  DE  LA  MONTAGNE, 

Ms.  du  Roi,  n.  7989-^.  Bal. 


Foî.  3,  verso,  v.  20. 

Seigneurs,  ou  moys  d'avril  que  li  bois  sont  fueilli, 

Violetes  partout  espani  sunt  ausi, 

Et  auc  point  la  verde  herbe,  et  li  pré  sont  foilli  ; 

A  celui  temps  avint,  tout  droit,  à  .i.  juedi, 

Qu'il  estoit  .i.  haus  hom  et  d'estat  seignori. 

Sire  de  la  Montagne,  ainsi  nomer  l'oï; 

Mult  estoit  gentis  hom  et  de  sanc  roial  ausi, 

Et  cent  foys  plus  vaillans  d'assez  que  je  ne  di. 

Or  avoit  mult  de  temps  le  chevalier  vesqui, 

Si  estoit  ancians,  mais  il  ot  avec  li 

Une  jone  mouillier  de  qui  .i.  filz  yssi  ; 

Sages  et  avissés  et  fu  doctrines  si 

Que  quanques  cuers  d'amant,  oncques  d'amour  issi.  \ 

Li  jouvenciaus  ot  tout  en  son  cuer,  puis  ce  di. 

1 

La  joune  dame  qui  fu  famé  au  chevalier. 
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Porta  le  bacheler  dont  vous  m'orés  noncier 

Qui  por  amor  ot  puis  maint  divers  enconbricr  ; 

La  dame  en  délivra  .i.  jour  à  l'anuitier 

Et  quant  délivre  en  fu  n'i  ot  que  esléescier. 

Quant  li  sires  le  sot,  Dieu  prist  à  gracier 

Quant  il  avoit  .i.  fil  por  s'amour  essaucier. 

Si  pensa  en  son  cuer,  pour  li  plus  avencier. 

Que  porter  l'en  fera,  sans  plus  de  l'atargier, 

Delèz  une  fontaine,  assez  près  du  rochier  ; 

Car  il  avoit  repaire  de  fées  ou  gravier 

Qui  aloient  au  lieu  touz  dis  esbanoier. 

Si  ala  tout  errant  huchier  .i.  messagier 

Et  li  a  dit  :  amis,  il  te  faut  chevauchier 

Tost  et  viguerousement,  ne  veillez  delaier. 

Va  querre  mes  barons,  car  ai  d'eux  grant  meslier 

Et  di  qu'il  veîgnent  tost,  por  mon  cors  conseillicr,. 

Car  j'ai  .i.  biau  fil  eu  de  ma  mouillier. 

Qu'as  destinées  veil  tout  errant  envoier, 

Si  leur  diront  errant  qu'il  veignent  sans  targier. 

Sire,  dist  li  variés  à  vo  comandement. 
Adont  prist  .i.  cheval  tost  et  isnèlement, 
En  la  selle  est  montez,  sans  nul  enconbrement  ; 
Si  chevauchoit  plus  fort  qu'oissiaus  ne  vole  avent 
Et  plus  tost  c'uns  bougons  d'art  manier  ne  descent, 
Et  tant  que  le  cheval  fist  escostez  sanglant, 
Donc  sanc  de  toutes  pars  à  la  terre  en  descent  ; 
Plus  tost  va  li  chevaus  que  foudre  avec  vent. 
Tant  chevaucha  de  jor  et  de  nuit  ensement 
Qu'il  trouva  des  barons  du  seigneur  jusqu'à  cent, 
Et  les  assembla  touz  à  .1.  avesprement. 
Puis  leur  dit  en  oiant  bel  et  courtoisement  : 
Seigneur,  entendez-moy,  oiez  le  mandement 
Que  Messhe  vous  mande  à  touz  communaumeni. 


â6â  APPENDICES. 

Que  vous  venez  errant  à  son  commandement, 
Car  de  vos  conseil  a  afaire  mult  briefment. 
Or  tost  délivrez-vous,  por  Dieu,  venez  vous  ent, 
Car  li  besoinz  est  granz,  sachiez  certainement, 
Por  un  enfant  qu'il  a  né  tout  nouvellement 
Conques  de  char  ne  d'os  ne  vis  nus  hom  plus  gent, 
Si  vous  en  venez  touz  avec  moy  vistement  ; 
Car  il  convient  l'enfant  porter  tout  erramment 
Où  les  fées  repairent,  sachiez  certainement, 
Por  destinées  avoir  au  Dieu  commandement. 

Quant  li  messages  ot  finée  sa  raison. 

Ensemble  sont  aie  tretout  li  cent  baron 

Et  si  ont  dit  entr'aus  par  foie  entencion  : 

Est  nos  sires  meus  qui  nous  fait  tel  sermon 

Qui  se  veult  délivrer  d'un  si  dous  enfanson; 

Il  ne  le  pourroit  miex  mètre  à  occission, 

Car  se  li  enfès  est  ostez  de  sa  maison 

Il  en  aura  au  cuer  en  brief  temps  marison; 

Car  espoir  trouvera  ou  serpant,  ou  lyon 

Qui  l'anfant  ara  tost  mis  à  destrucion. 

Là  ot  .i.  chevalier  c'om  appeloit  Grifon^ 

Qui  lor  a  dit  en  haut  :  biax  seigneur,  compaignon, 

Penson  du  chevauchier,  alons  ent  au  dongon  ; 

Nous  avons  bien  oy  le  message  à  bandon 

Qui  nous  dit  de  l'enfant  la  noble  nassîon  : 

Pensons  de  l'esploitier,  sans  nule  arestoison. 

De  ci  qu'à  la  montaigne  à  Dieu  bénison 

Conseillon  nos  sire  qui  est  anciens  bon 

Car  il  en  a  mestier,  selonc  m'entencion. 

Si  tost  que  li  baron  laissièrent  le  parler, 
Il  firent  leur  harnois  richement  aprcster, 
Au  mesagier  ont  dit  :  pense  du  rctorner 
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Et  di  à  Monseigneur  qu'il  le  faut  aviser 
Par  quoy  plus  sages  soit  de  son  enfant  garder  ; 
Car  nous  véons  mult  bien  qu'il  s'en  veult  délivrer  ; 
Et  li  di  que  folie  le  fait  à  ce  penser, 
Ou  viellesse  le  point  qui  le  fait  radoter. 
Quant  11  mésage  ot  les  barons  si  parler 
Il  monta  ou  cheval,  sans  point  de  l'arester. 
Et  quant  il  fu  montez,  si  commance  à  crier  : 
Seigneur,  adieu  vous  di,  plus  ne  veil  demourer, 
Venés  eut  après  moy,  je  le  vous  veil  rouver. 
Li  chevalier  ont  dit  :  pensez  du  cheminer 
Nous  allons  après  toy,  il  ne  t'en  faut  douler, 
Poui  le  gré  31onseigneur  plainement  acorder, 
Si  le  prions  de  nous  à  lui  recommander. 

Ainsi  s'en  départi  li  courtois  messagiers 

Et  prist  mult  doucement  congié  ans  chevaliers, 

Et  puis  de  cheminer  ne  fu  mie  laniers, 

Car  plus  tost  chevauchoit  que  ne  vole  espreviers. 

Tant  chevaucha  li  mes  par  bois  et  par  sentiers, 

Qu'il  choisi  du  chastel  les  tours  et  les  clochiers. 


II. 

Fol.  13,  verso,  v.  23. 

Quant  Butor  fu  venus  tout  droit  à  la  montaigne. 
Dedans  la  chambre  antra  où  trouva  sa  compaigne 
Qui  li  fist  biau  semblant  et  non  pas  trop  estrange  ; 
Car  mont  estoit  malade,  est  bien  drois  qu'il  la  plaigne. 
Et  il  le  fist  de  cuer  et  non  pas  par  engaigne. 
Et  li  dist  :  belle  suer,  n'est  drois  que  je  me  faigne, 
D'acomplir  vo  vouloir  est  drois  que  je  m'enpaigne, 
Et  je  le  ferai  bien,  ainz  que  plus  en  remaigne. 
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11  a  des  lieux  t'aës  es  marches  de  Champaigne, 

Et  ausi  en  a  il  en  la  roche  grit'aigne, 

Et  si  croy  qu'il  en  a  aussi  en  Alemaigne, 

Et  ou  bois  Bersillant,  par  desous  la  montaigne  ; 

Et  non  por  quant  ausi  en  a  il  en  Espaigne, 

Et  tout  cil  lieu  faë  sont  Artu  de  Bretaigne. 

Sire,  la  dame  a  dit,  pour  Dieu  or  m'escoutez, 

A  quele  fin  ces  mos  ci  recordés  m'avez? 

Roys  Artu  s  de  Bretaigne  a  mult  de  lieus  faës, 

3Iais  je  ne  sai  pourquoy  de  se  ci  me  parlés. 

Dame,  ce  dit  Butor,  assez  tost  le  sarés  : 

Vous  avez  .i.  enfant,  je  croy,  qui  fu  hier  nés, 

Et  si  fu  de  ma  char  en  la  votre  engenrés. 

Qui  sera,  se  Dieu  plait,  chevaliers  esprouvés, 

Et  si  tenra  après  no  mort,  nos  hérités. 

Si  vous  requier  pour  Dieu  qu'un  seul  don  me  donés 

Et  se  je  vous  demande  autre  que  ne  vourés, 

Je  vous  en  pri  por  Dieu  qu'il  soit  avicillés. 

Sire,  respont  la  dame,  or  avant  demandés  ; 

S'il  n'est  mult  outrageus  vraiement  vous  l'aurés. 

Et  je  croy  bien  pour  voir  que  ne  demanderez 

Que  chose  de  raison,  en  toute  honnestés. 

Dame,  je  vous  requier  de  voulenté  certaine 
Que  me  donnez  vos  fil  qui  en  vos  char  humaine 
A  esté  engenrés,  dont  vous  n'estes  pas  saine  ; 
Si  le  ferai  porter  tout  droit  à  la  fontaigne, 
Eus  ou  bois  Bersillant,  en  ceste  nuit  seraine, 
Car  il  li  puet  chéoir  honneur  si  très  hautaine, 
Proesce  et  hardement,  de  ce  soiez  certaine  ; 
Ceste  demande  n'est,  je  croy,  pas  trop  vilaine, 
Car  j'ameroie  miex  estre  noies  en  Saine, 
Ou  estre  ars  et  pondu>  par  la  loy  souveraine. 
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Que  mes  anfès  fust  mors  en  sus  de  mon  demaine. 
La  dame  respondi  :  vostre  voulente  vaine 
Fait  qu'il  n'a  en  mon  cors  nerf,  os,  ne  char,  ne  vainc 
Qui  ne  se  mue  en  moy,  tant  ai  dolour  grcvaine. 
Et  si  que  je  ne  sai  comment  je  me  demaine, 
Car  mon  enfant  aurai  perdu,  ceste  semaine. 

Dame,  ce  dit  Butor,  or  ne  vous  courouciez  mie. 

Je  vous  empri,  pour  Dieuj  com  ma  loyalle  amie, 

Si  com  amés  de  moy  adès  la  seignorie, 

Que  vostre  voulenté  soit  à  ce  apliquie. 

Que  Tenfant  me  donnés  tant  que  de  vo  partie, 

Et  je  veu  et  promet  à  la  vierge  Marie  . 

Que  c'ert  li  plus  biaus  dons  c'onques  en  vostre  vie 

Donnastes  à  mon  cors  dont  vous  estes  chiérie. 

Car  amoureussement  le  vous  requier  et  prie. 

Dame,  ceste  proière  or  ne  refusés  mie. 

Car  elle  vous  sera,  se  je  puis,  bien  mérie. 

Et  requeste  d'ami  ne  doit  estre  oublie  ; 

Quant  vous  estes  de  moy  honnorée  et  servie, 

Refusser  ne  devez  cesle  première  fie. 

Sire,  respont  la  dame,  or  entendes  à  mi  : 

Mon  enfant  vous  otroi,  puisqu'il  vous  plait  ainsi, 

Mes  je  vous  pri,  pour  Dieu,  que  vous  pensés  de  li. 

Car  on  l'auroit  errant  estranglé  ou  murtri; 

Et  nous  n'en  avons  plus,  si  que  por  ce  le  di, 

Que  vous  en  pensez  bien,  por  Dieu  je  vous  en  pri. 

Dame,  ce  dit  Butor,  n'en  soiez  en  souci. 
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Cornent  Butor  de  la  Montaigne  bailla  son  filz  à  Bridant  pour  porter 

aus  aventures. 

Or  fu  li  enfès  pris  et  de  la  chambre  ostés, 

De  la  nourice  fu  très  bien  envelopés 

En  draz  d'or  et  de  soie  en  Sarrazin  ouvrés. 

Hors  de  la  cliambre  fu  richement  emportés  ; 

Si  atendi  on  tant  que  li  jours  fu  aies, 

Et  que  li  soulaus  fu  plainement  esconsés. 

Adonques  a  Butor  ces  chevaliers  mandés 

Si  lor  a  dit  :  seigneur,  por  Dieu  or  m'escoutés  : 

Il  n'en  i  a  si  nul  qui  ne  soit  mes  privés 

Et  qui  ne  m'ait  promis  hommage  et  loiautés, 

Vesci  véez  .i.  enfant  qui  est  tous  nouviaus  nés. 

Ma  feme  en  eut  hier  soir  très  parfetes  grietés, 

Il  m'a  esté  de  lui  ostroiés  et  donnés, 

Par  si  que  faire  en  puis  toutes  mes  voulantes. 

Or  regardés  par  qui  il  sera  bien  gardés, 

Car  il  faut  qu'en  nuit  soit  en  Bersillanl  portés 

Par  desous  la  fontaine  où  vous  le  garderés. 

Bruiant  d'Inde  maiour  si  c'est  en  pies  levés 

Et  dit  :  Sire,  j'ai  fait  hommage  et  séurtés 

A  vous  et  si  en  tieng  toutes  mes  hérités. 

Mais  je  veus  et  proumet,  et  si  est  vérités, 

Que  pour  avant  mourir  et  estre  décopés 

Plus  menus  que  li  chairs  dont  on  fait  les  pastés, 

Que  par  moy  ert  céans  vos  enfès  raportés 

Et  s'il  plus  de  mal  a  que  maintenant  véés, 

Je  vous  en  pri,  por  Dieu,  que  tantost  me  pendes. 

Par  ma  foy,  dit  Butor,  chevalier  vous  l'amez 

Onques  tes  mos  n'issi  de  cuer  sans  amitiés. 

Quant  Biuians  ot  parle,  .i.  autre  se  leva 
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Et  dit  qu'entre  ces  bras  l'enfant  emportera. 

Et  si  dit  à  Butor  qu'il  le  raportera, 

Mais  desus  la  fontaine  avant  il  le  metra  ; 

Et  si  sera  si  près  que  bien  ouir  pourra 

Tout  canque  destiné  des  fées  li  sera. 

Quant  Butor  l'entendi,  si  très  grant  joie  en  a 

Que  li  cuers  de  son  ventre  en  son  cors  sautela. 


III. 

Fol.  21 ,  recto ,  vers  1 . 

Cornent  le  filz  Butor  de  la  Montaigne  fa  portés  ou  bois  de  Bersillanl 

et  mis  desus  une  fontaine. 

A  l'arbre  vindrent  tost  les  dames  gracieusses 

Qui  très  parfaitement  estoient  amoureusses, 

Qui  de  toute  bonté  estoient  vertueusses, 

En  bien  et  en  honnour  et  en  sens  plentureusscs, 

Et  de  bien  faire  adés  estoient  desireusses, 

Et  des  visces  fuir  estoient  convoitéusses. 

Et  en  déduis  mener  estoient  généreusses, 

Et  de  biaus  dons  donner  estoient  mult  soigneusscs. 

Et  quant  li  chevalier  les  virent  si  joiueusses, 

Et  en  toute  honnesté  parfciitement  soigneusses, 

Il  dirent  en  lour  cuer  :  elles  sont  gracieuses 

Et  s'apert  vraiement  qu'elles  sont  amoureuses. 

Les  dames  dont  je  di  si  estoient  faées 

Qui  si  très  noblement  estoient  asesmées. 

Leur  cors  furent  plus  blanc  que  n'est  noif  sor  gcléc^ 

Et  si  très  chierement  estoient  atournées, 

Car  de  couronnes  d'or  furent  toutes  dorées 

Et  de  blans  dras  de  soie  estoient  aournées  ; 
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Enmi  de  la  poilriiic  esloienl  escollées. 
Se  uns  hom  en  ciist  erré  .ij.  .c.  mile  journées 
Ne  fussent  point  par  li  trois  pins  belles  trouvées, 
Et  s'éust  conversé  en  cent  mile  contrées. 
Et  quant  des  chevaliers  furent  bien  avissces, 
Leur  courage  mua  et  toute  leur  pensées, 
A  celle  fin  que  d'eus  furent  mult  désirées 
Pour  la  biauté  de  quoy  elles  furent  parées. 

Quant  les  dames  de  cui  ma  chançon  se  demaine, 

Choissirent  l'enfançou  par  devers  la  fontaine, 

Si  ont  dit  elles  troys  :  il  est  chose  certaine 

Que  cilz  enfès  ci  est  nez  en  ceste  semaine. 

Si  m'aist  Diex,  vous  dites  voir,  ce  dist  la  primeraine, 

Qui  des  autres  estoit  en  tout  la  plus  hautaine. 

Nés  est  nouvelement,  j'en  suis  toute  certaine. 

La  seconde  si  dit  :  dame,  il  a  trop  de  paine 

En  vie  venir  or  ne  soies  vilaine, 

Faites  li  aucun  bien,  puis  qu'il  a  vie  humaine, 

A  ce  qu'il  ait  biauté  qui  de  tous  biens  soil  plaine 

Et  ce  se  non,  par  Dieu,  ma  voulenté  m'amaine 

Afin  qu'il  ait  de  moy  courtoisie  si  saine 

Que  s'onneur  acroistra  ainz  que  passe  quinsaine, 

Si  c'om  en  parlera  jusqu'à  li  ave  de  Saine. 

Pour  Dieu,  délivrés  vous,  si  n'en  soies  estaine, 

Car  il  doit  bien  de  vous  avoir  aucune  vaine 

Por  ce,  vous  en  supli,  dame  très  souveraine. 

La  seconde,  qu'en  li  ot  bonnes  voulentés, 

Dit  :  Dame,  de  par  moi  il  sera  estrinés  : 

Je  li  otroy  qu'il  ait  en  lui  toutes  biautés, 

El  avec  ce  qui  soyt  en  tout  si  dotrinés 

C'on  puisl  dii  e  partout  qu'à  bonric  éure  lu  nés  ; 

Et  avec  ce,  qu'il  soit  en  tous  fais  d'armes  tés 
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Que  de  toute  proesce  il  soit  plus  redoubtés 
En  guerres,  en  tournois,  en  tous  fais  esprovés, 
Et  de  toutes  g"ens  soit  plainemcnt  honnorés  ; 
Car  je  croy  bien  qu'il  fu  de  bon  sanc  engenrés. 
Dame,  faites  li  bien,  grant  ausmone  l'erés, 
S'aucun  bon  don,  pour  Dieu,  bonnement  li  donés  , 
Se  mes  dons  est  petis,  pour  Dieu  si  l'amandés, 
Car  plus  de  bien  que  moy  bien  faire  li  poés. 

Dame,  dist  la  mestresse,  en  vous  a  pou  de  sens, 

Quant  devant  moy  avez  fait  à  l'enfant  présans  ; 

Plus  que  je  ne  cuidoie  est  vos  cuers  néglisans. 

Et  en  despit  de  vous,  tes  est  li  miens  asans 

Que  cilz  enfes  qui  ci  est  devant  nous  présans, 

Soit  mendiens  d'amie,  en  ces  jones  jouvens. 

Et  que  de  lui  amer  n'ait  la  dame  talens  ; 

A  cui  fera  premiers  auscuns  acoitemens, 

Comment  qu'il  soit  par  vous  noble,  courtois  et  g^ens, 

Il  aura  en  amour  et  paines  et  tourmens 

Meschies,  douleurs  trauvax,  mais  se  tu  le  desfens 

James  ne  soie  je  dame  d'enchantemens, 

Ne  ne  puisse  véoir  roi  Artu  ne  ces  gens  ; 

Et  si  li  doing  le  nom,  en  mes  bautissemens. 

Du  restor  de  Tristram,  oient  tous  ses  parens. 

Dame,  ce  dit  la  tierce,  or  ne  vous  anoit  mie, 
Se  je  fais  à  l'enfant  aucunne  courtoissie. 
Car  je  crois  que  ma  paine  iert  bien  emploie. 
Car  il  est  bien  estrais  de  si  haute  lignie 
Que  plus  nobles  ne  fu  onques  en  vie  : 
Or  veuil  à  lui  servir  si  mètre  m'estudie. 
Qu'à  tous  ses  grans  besoins  li  serai  en  aïe , 
Si  ert  de  moy  sa  char  introduite  et  nourrie 
Tant  qu'il  sera  en  point  de  dessirer  amie; 
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Car  je  met  le  mien  corps  du  tout  en  sa  baillie 

Et  si  li  aiderai  tous  adès  sans  folie. 

Si  n'ert  jà  pour  amer  sa  valeur  abaissie 

Car  voulenté  d'ami  ne  doit  estre  changie. 

Fors  d'amer  loyaument  tout  adès  esforssie 

Si  qu'ainsi  ne  pourra  sa  paine  estre  périe  ; 

Et  se  vous  li  avés  destinée  otroïe 

Dont  il  ait  en  avant  aucune  grant  bachie, 

Au  mains  aucune  fois  aura  ma  compagnie, 

Si  le  conforterai  en  lieu  de  sa  partie. 

Par  quoy  sa  doulour  soit  par  oubli  esbaudie. 

Dame,  dist  la  maistresse,  or  sai  ge  bien  de  voir 

Que  vous  amez  l'enfant,  bien  le  puis  parce  voir, 

Mais  ausi  grant  éur  péust  de  moi  avoir 

Se  je  voussise  bien,  mais  il  ne  m'en  puet  chaloir; 

Car,  puis  qu'entre  vos  .ij.  le  voulés  poiirvéoir, 

11  vivra  en  joie  et  sans  son  cors  doloir, 

Asés  ert  riches  bons,  plenté  ara  avoir. 

Mais  je  ne  veil  mon  don  mètre  pas  en  nonchaloir.  [sic) 

Dame,  ce  dist  la  tierce,  or  faites  vo  vouloir, 

Car  je  de  moy  le  puis  richement  asseoir 

Si  qu'il  ne  lui  chaura  de  tout  vostre  pooir. 

Comment,  dame,  dit-elle,  avez  vous  un  manoir 

Là  où  vous  le  ferez  estre  adès  por  estouvoir? 

En  despit  de  vous  deux  et  je  le  ferai  hoir 

De  la  plus  fausse  amour  que  je  pourré  savoir. 

Dame,  dit  la  seconde,  or  povés  esmouvoir 

Vo  cuer,  se  vos  voulez,  où  tant  a  de  savoir. 

Mais  li  enfès  n'en  doit  jà  por  ce  pis  avoir. 

La  maîtresse  leur  dist  :  Vous  m'avez  tormentée, 

Et  pour  ce  li  ai  ge  donné  tel  destinée, 

Et  si  sai  bien  que  je  n'i  doy  estre  blasmée, 
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Mais  il  me  convenoit  acomplir  ma  testée, 
Car  j'avoie  en  mon  cuer  tristrece  encorporée 
Si  que  par  ce  point  là  elle  en  fu  hors  getée, 
Et  encor  i  a  plus,  s'amours  ert  si  faussée 
Que,  présent  le  varlet,  sa  dame  ert  mariée 
A  un  vilain  boçu  dont  ele  ert  espoussée, 
Si  li  donra  congié  en  mains  d'une  avesprée, 
Et  ert  plus  sans  raison  que  c'il  l'avoient  tuée. 
La  tierce  li  dit  :  Dame,  estes  vous  forsenée. 
Aies  pitié  de  lui,  vous  estes  radotée, 
Désormais  en  serés  de  nous  deux  mains  amée 
Car  votre  niceté  est  bien  ci  aprouvée  ; 
Et  sachiez  qu'ausi  tost  que  s'amour  ert  donnée 
Je  m'en  trairai  en  sus,  tant  qu'  elle  ert  définée. 
Mais  quant  s'amour  première  ert  à  sa  fin  alée 
Et  que  du  tout  en  tout  sera  anicliillée, 
La  voulente  de  moi  sera  renouvelée 
Pour  son  cors  pourvéoir  de  la  plus  bêle  née 
Que  de  char  d'ome  fust  à  nul  temps  engendrée, 
Or  faites  plaissir  je  ferai  ma  pensée. 

Par  desus  la  fontaine  ainsi  se  démenoient 

Les  fées  qui  l'enfant  ce  destiné  avoient, 

Si  que  par  mautalant  l'une  l'autre  blasmoient 

Ainsi  qu'entor  l'enfant  mult  noblement  séoient, 

Et  de  divers  parlers  l'une  l'autre  arguoient. 

Il  sembloit  tout  adès  qu'entre  elles  trois  tençoienl, 

Mais  amoureusement  l'enfançon  regardoient, 

Etli  en  regardant,  doucement  gracioient, 

Et  tous  dis  en  leurs  cuers  parfaitement  pensoient 

Comment  si  petis  dons  à  li  doner  ossoient, 

Mais  ens  ou  regarder  l'enfant  se  délitoient. 

Et  après  les  regars  à  la  foys  le  baissoient 

Ainsi  avec  l'enfant  doucement  se  jouoient. 
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Quant  là  orenl  esté  miilt  g^rant  pièce  séaiU, 

La  dame  d'elles  troys  dist  :  Dames,  il  est  tans 

Que  nous  nous  départons,  or  soit  chascun  en  grans 

De  son  don  acomplir,  pas  ne  sui  commançans; 

Mais  après  le  premier  il  ert  tost  parcevans 

Pourquoy  ci  est  nommés  li  Restorés  Tristans. 

Plus  il  n'ert  jà  amés  et  si  sera  amans 

Car  de  s'amour  première  il  sera  mendians. 

Dame,  ce  dist  la  tierce,  or  n'i  soies  pensans, 

Car  c'il  faut  à  .i.,  les  ailleurs  ert  recovrans  ; 

Quant  vous  faites  vos  dons,  vous  les  faites  si  grans 

C'une  mendre  de  vous  n'i  puet  estre  avenans. 

Se  vous  avés  bien  fait  or  les  soies  gardans, 

Espoir  en  serés  vous  encore  repentans. 

Car  s'il  vit  longuement  il  sera  si  vaillans 

C'a  vos  dons  ne  sera  nule  riens  acontans  ; 

Mais  pour  Dieu,  s'il  avient  qu'ailleurs  troviez  enfans, 

Soiez  d'umilité  en  vostre  cuer  manbrans, 

Car  plus  est  dame  haute  et  com  plus  est  poissans 

Plus  doit  estre  ces  cuers  à  tous  humélians  ; 

Celle  qui  ce  ne  fait  n'est  mie  sousfissans 

Et  cilz  enfès  ci  est  si  dous  et  si  rians 

Qui  n'est  cuers  tant  soit  fiers  qui  n'i  soit  enclinans. 


Dame,  dist  la  maistresse,  arons  nous  mes  hui  pès. 
Est-il  temps  d'aler  ent,  serons  nous  ci  hui  mais  ? 
Je  vous  ai  en  couvent,  se  mes  dons  n'estoit  fais, 
Qu'encor  auroit  il  pis,  por  l'amor  de  vos  plais. 
Puis  que  vous  le  voulez,  il  est  si  très  parfais 
Que  c'est  un  secont  Diex,  ou  il  est  contrefais  ; 
Onques  ne  fu  pour  lui  nus  vilains  mos  retrais, 
Et  il  i  a  raison  fors  qu'en  cris  et  en  brais 
Puisque  c'est  vos  plaissirs,  du  surplus  je  m'en  tais  ; 
Mais  en  dcspit  de  vous  ne  le  verrai  jamais. 
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Dame,  il  n*en  puet  chaloir,  bien  portera  son  fais  ; 
Je  n'i  acoute  riens,  vos  dons  H  sont  fortrais 
Quant  il  ert  chevaliers,  ains  que  passe  li  mais, 
Car  se  nus  gentis  hons  fu  onques  amans  vrais 
Cilx  ci  le  sera  tiex  par  amoureus  atrais, 
Se  vous  en  met  au  pis  puisqu'il  ert  à  moi  trais, 
Laissons  huimais  ester,  vos  dons  li  p.*t  mauves. 

Quant  les  .iij.  eurent  dit  toute  leur  voulenté, 
La  tierce  prit  l'enfant,  l'ala  envelopé 
Dedens  les  dras  de  soie  où  on  l'avoit  bouté, 
Et  puis  si  le  baisa  de  bonne  voulenté. 
Et  puis  dont  .i.  anel  de  fin  or  esméré 
Li  a  mult  doucement  dedens  son  doit  bouté, 
Mais  ausi  proprement  s'en  l'éust  mesuré 
Que  pour  le  doit  l'enfant  l'éust-on  martelé, 
Ausi  à  point  fut-il,  à  droite  vérité. 
Et  quant  elle  li  ot  celé  enelet  donné 
.liij.  foys  le  baissa  et  par  l'amoureus  gré. 
Quant  elle  l'ot  baissié,  à  Dieu  l'a  commandé 
Et  après  le  congié,  tendrement  a  pleuré  : 
Dame,  dist  la  mestresse,  il  vous  a  enchanté. 
Il  a  entre  vous  .ij.  si  très  grande  amitié 
Qu'encor  en  ferés  vous,  je  croy,  vostre  privé. 
Dame  ne  vous  en  chaut,  ce  je  l'ai  en  amé; 
Se  povrement  l'avez  aujourdui  estrivé. 
Se  Dieus  plaist,  miex  aura  que  n'avez  destiné. 
Allons  nous  en  de  ci,  trop  avons  demouré. 
Il  est  près  que  li  cqcs  doivent  avoir  chanté. 
Mais  celle  qui  avoit  son  cuer  énamouré 
Por  le  petit  enfant,  l'a  encore  esgardé 
Tant  que  véoir  le  pot  i  a  des  yeus  geté, 
Et  tous  jours  en  alant  a  du  cuer  soupiré. 
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IV. 

Fol.  27,  verso,  vers  1. 

Comment  Bruiant  et  les  Chevaliers  qui  estoient  aies  avecqaes  lui  ou 
bois  de  Bersillant y  retournèrent  ou  chaslel  de  la  Montaigne  et 
raportèrent  fenfant  ou  dit  chastel  de  la  Montaigne. 

Quant  dedens  le  chastel  fu  li  enfés  venus 

Il  fu  mult  noblement  des  chevaliers  mis  jus, 

Et  du  prince  Butor  doucement  recéus, 

Car  il  avoit  esté  de  sa  char  consens, 

S'en  devoit  au  chastel  trop  miex  estre  venus. 

Butor  vint  à  Bruiant  les  .ij.  bras  estandus 

Et  li  a  dit  :  Amis,  quiex  fais  est  avenus 

Ou  bois  de  Bersillant,  ne  le  me  celés  plus? 

Dites  le  moi  si  haut  que  soies  entendus 

Devant  toutes  mes  gens  les  grans  et  les  menus. 

Car  mes  cors  veut  savoir  se  je  sui  decéus, 

Ou  se  j'ai  folement  point  esté  fors  meus; 

Car  j'aimeroie  miex  estre  ou  ars  ou  pendus 

Que  mes  filz  fust  par  moy  jusqu'à  la  mort  venus. 

Sire,  ce  dist  Bruians,  par  la  vierge  Marie, 
Soies  ausi  certain  que  vous  estes  en  vie 
Que  pour  home  qui  soi*,  je  ne  mentirai  mie. 
Que  voiant  vos  barons  la  vérité  n'en  die. 
Il  est  bien  vérité  qu'en  ceste  nuit  série, 
Ou  bois  de  Bersillant,  en  la  forest  antie 
Qui  est  et  longue  et  large,  et  ramée  et  fueillie, 
Nous  entrâmes  en  nuit,  à  belle  compaignie, 
Au  mains  jusques  à  cent  de  vo  chevalerie. 
Vostre  filz  enportai,  que  vous  ne  haés  mie, 
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Gomnars  de  Besançon  et  Rufars  d'Orcanie, 
Et  Gondrés  li  barons  qui  fu  nez  en  Luytie; 
Nous  .iiij.  tous  montés  es  chevax  de  Surie, 
Avons  porté  vo  fil  en  une  praiérie, 
Desous  uns  chastiniex  où  li  soulaus  onbrie, 
Une  fontaine  i  a  qui  est  gente  et  jolie 
Plus  clère  c'uns  argens,  ne  cors  qui  reflanbie  ; 
Onques  ne  vi  plus  belle  en  nul  jour  de  ma  vie, 
Et  crois  que  li  lieus  soit  ouvrés  par  faierie, 
Car  ce  semble  fins  or,  quant  li  sourions  ondie. 
Donc  chascuns  cuers  estoit  en  grant  mélancolie, 
II  en  seroit  ostés  en  mains  d'eure  et  demie 
S'au  regarder  metoit  plainement  s'estudie. 
Bruiant,  ce  dit  Butor,  li  miens  cuers  vous  déprie 
Que  vous  me  dites  tost,  sans  penser  à  folie, 
L'aventure  et  si  soit  de  mes  barons  ouie 
Par  quoi  se  bien  i  a  joie  i  soit  esbaudie. 
Et  s'autre  chose  i  a  mes  cuers  Diex  en  gracie. 

Sire,  ce  dist  Bruiant,  je  dirai  en  oiant 
Ce  qui  est  destinés  au  gracieus  enfant. 
Si  tost  que  l'eusmes  mis  sur  le  lieu  déduissant, 
Chascuns  de  nous  monta  desus  son  auferrans 
Si  entrasmes  ou  bois,  fièrement  chevauchant, 
Et  pardesous  .i.  pin  grant,  gros  et  reverdant 
Descendismes  tous  .iiij.  et  fusmes  en  estant. 
Là  fumes  longuement,  tout  dis,  en  atendant. 
Pour  ouir  la  nouvelle  à  nous  .iiij.  plaissant. 
J'oui  dedens  le  bois  une  dame  chantant 
Qui  gaiement  chantoit  .i.  très  amoureus  chant; 
Quant  elle  avoit  fine,  un  autre  tout  errant, 
•  L  chant  plus  amoureus  aloit  recomançant. 
Et  puis  la  tierce  après  leur  aloit  respondant. 
Si  vindrent  elles  trois  main  à  main  enl(r)ant. 
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De  si  au  chastinier  n'alèrent  arestant. 
Et  si  avoit  chascune  en  son  chief,  d'or  laissant 
.1.  cercle  gracieux,  mervelleus  et  pessant. 
Je  ne  sai  nule  dame  en  cest  monde  vivant 
Si  belle  comme  la  plus  lede  est  à  mon  semblant. 
Quant  l'enfant  on  véu,  si  s'en  vont  mervcillant 
Pour  ce  qu'il  estoit  là  sur  le  gravier  courant, 
Et  s'alèrent  seoir  par  de  lès  vostre  enfant. 
Dont  il  aura  honneur  et  porfit'si  très  grant 
Conques  nus  bons  n'oï  parler  de  si  poisant 
Et  qu'il  leur  sera  miex,  en  tretout  son  vivant. 
Quant  Butor  l'entendi,  si  ala  soupirant, 
De  la  joie  qu'il  ot  s'en  ala  jus  pasmant, 
Mais  .iiij.  chevaliers  l'alèrent  relevant. 
Et  quant  il  fu  à  point,  si  redit  à  Bruiant  : 
Frauc  cuer  de  gentil  home,  or  le  me  di  errant. 
Car  en  l'ame  de  moy,  tu  vas  trop  demourant. 

Sire,  ce  dit  Bruiant,  mais  que  vous  l'escoutez 
L'onneur  de  vostre  enfant  assés  briement  orés 
Onques  plus  enurés  ne  fu  d'omme  engenrés. 
La  moienne  des  trois  dit  qu'il  auroit  biautés 
Et  que  de  toutes  gens  seroit  bien  honorés. 
Et  qu'en  tous  fais  de  guerre  il  ser.oit  redoutés 
Et  c'onques  plus  poissans  ne  fu  de  lui  armés  ; 
En  joustes,  en  tournoys  sera  si  esprouvés 
C'onques  mes  bons  ne  fu  de  lui  plus  aloses; 
Tous  fais  achievera  tout  à  ces  voulentés, 
Et  de  bien  et  d'onneur  sera  si  dotrinés 
C'onques  bons,  tant  n'en  eut,  qui  fust  de  mère  nds. 
Dont  respondi  Butor  :  Diex  en  soit  aourés, 
Est-ce  li  premiers  dons  qui  fu  à  lui  donnés? 

Ouil  sire,  pour  voir,  ce  respondi  Bruians> 
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Mais  .i.  en  eut  après  qui  est  trop  plus  pésans. 
Et  quiex  est  il,  pour  Dieu,  or  le  soies  contans? 
Ce  repondi  Butor,  ne  le  soies  célans, 
Car  du  bien  et  du  mal  savoir  sui  désirans 
Et  par  le  bien  poura  li  maus  estre  perdans, 
Mais  toute  voie  du  bien  suis  assés  plus  joians  ; 
Or  dites  le  surplus  je  vous  en  sui  prians. 
Sire,  ce  dit  Bruiant,  d'eles  li  plus  poissans 
Si  li  donna  un  don  qui  est  mult  pou  vaillans, 
Mais  je  sai  tous  certains  qu'il  n'est  gaires  durans 
Car  elle  li  donna  qu'il  seroit  bien  amans, 
Mais  en  amant  seroit  d'amie  mendians 
Et  si  n'aroit  que  paine  en  amant  et  ahans. 
Douleurs,  travax,  grietes,  meschies  seroit  sentaus 
Pour  la  première  dame  à  cui  seroit  pensans 
Et  que  sene  merci  ne  seroit  jà  partans, 
Et  la  plus  fausse  amour  qu'elle  seroit  trou  vans 
Bailleroit  à  l'enfant,  qui  qui  en  fust  doians. 
Et  respondi  Butor  :  est  ce  meschies  si  grans? 
J'ai  amé  par  amour,  quant  je  fui  en  mon  tans. 
Mais  onques,  Dieu  merci!  je  sui  possessans. 
Mais  je  l'estoie  bien  à  mon  sens  désirans 
Si  n'estoient  pas  toutes  les  miex  dormans. 
Tant  estoit  ou  délit  amoureus  délitans. 
Si  que  tiex  dons  ne  puet  pas  estre  trop  grévans; 
Or  dites  le  surplus,  je  vous  en  sui  prians. 

Sire,  respont  Bruiant,  la  tierce  li  donna 
Tel  don  de  quoy  cil  si  anichillés  sera. 
Car,  pensant  de  la  dame,  elle  li  otroia 
Qu'en  tous  fais  perilleus  elle  li  aidera, 
Et  avecques  tout  ce  elle  le  nourrira 
Tant  qui  sera  en  point  que  désirer  pourra 
Amie,  et  cilz  point  ci  mult  nous  réconfoKa. 
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Dont  nulc  des  grietcs  reniant  ne  grèvera, 
Si  lost  qu'avec  lui  ert  il  ne  l'en  souvenru. 
Ce  respondi  Butor  :  la  besogne  bien  va, 
Oicx  en  soit  aourés,  qui  le  monde  créa. 
Or  me  di,  chiers  amis,  errant  ce  plus  i  a? 
Ouil.  sire,  par  Dieu,  .i.  annel  li  donna 
Qui  est  tout  de  fin  or,  ne  sai  qui  le  forja, 
Mais  si  tost  que  Tannel  dedens  son  doi  boula  ; 
Au  départir  de  lui  .iiij.  foys  le  baissa 
Et  après  tous  ces  fais  à  Dieu  le  commanda. 
Mais  la  maistresse  dist,  qui  mult  le  despita, 
C'uus  viex  vilains  bocus  sa  mie  espoussera 
Et  que  sans  achoison  de  lui  congiet  ara  ; 
Ainsi  de  ses  amours  très  malement  gorra. 

Et  quant  Brûlant  ot  dit  à  Butor  sa  pensée, 
Devant  tous  ses  barons  en  la  sale  pavée 
Et  qu'il  li  ot  conté  toute  la  destinée 
Qu'en  la  forest  li  fu  en  celle  nuit  donnée, 
A  Butor  et  à  tous  parfaitement  agrée. 
Et  tant  fu  ou  palais  la  chose  murmurée 
Que  jusques  à  la  dame  est  la  nouvelle  alée 
Qui  en  sa  chambre  estoit  estroitemcnt  fremée  ; 
Mais  des  dames  estoit  hautement  honnorée  : 
Mais  si  tost  qu'à  lui  fu  la  nouvelle  contée 
Devant  les  dames  est  de  grant  joie  paimée, 
Si  qu'à  grant  painc  fu  en  son  lit  relevée  ; 
Mais  elle  ne  le  pot  croire  en  cuer,  n'en  pensée, 
Pour  ce  que  de  Bnlor  ne  li  fu  pas  contée. 
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V. 

Fol.  ÛO,  verso,  vers  1. 

Cornent  la  fée  qui  avoit  promis  à  nourir  l* enfant  vint  ou  chastel  et 
cornent  Butor  II  fist  baillier  son  filz  pour  nourir. 

Ainsi  que  Butor  fu  entre  lui  et  sa  gent, 
Par  dedens  son  chastel  bel  et  courtoisement  ; 
Et  que  chascuns  faissoit  joie  joieusement 
Pour  l'enfant  qui  estoit  nez  tout  nouvelement. 
Adont  parla  la  dame  à  Butor  doucement, 
Et  dist  :  sire,  pour  Dieu,  je  ne  sai  vraiement 
Coment  vos  enfès  puist  estre  nourris  briement, 
Car  je  n'ai  point  de  lait,  sachiez  certainement, 
Dont  yivre  se  péust  sans  autre  longuement. 
Si  que  je  vous  requier  très  amoureusement, 
C'une  nourice  aions  pour  nourir  le  cors  gent 
De  Brun  de  la  Montagne,  or  faites  vistement, 
Car  grant  besong  en  a,  selonc  mon  ensient. 

Einsi  que  parlement  tenoient  ou  chastel 
De  Brun  de  la  Montaigne  .i.  courtois  damoisel 
A  la  porte  s'en  vint  sur  .i.  cheval  mult  bel, 
Une  dame  plaisans  qui  chevauchoit  isnel; 
Avecques  li  venoit  .i.  courtois  jouvencel 
Qui  bien  estoit  montés  sus  un  cheval  grisel. 
Quant  à  la  porte  fu  dessendu  du  poutrel, 
A  la  porte  a  féru  grant  cop  d'un  grant  martel 
Tant  que  Butor  l'oy  qui  fu  en  .j.  prael, 
Qui  tenoit  en  sa  main  une  verge  d'aubel. 
Si  apela  celui  qui  trenchoit  du  coutel 
Et  li  a  dit  :  amis,  aies  tost  et  isnel 
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A  la  porte  savoir  qu'il  i  a  de  nouvel. 

Li  variés,  qui  tenoit  un  hanap  à  clavel, 

Dist  :  sire  voulentiers,  puisqu'il  vous  vient  à  bel. 

Si  tost  que  li  variés  est  venus  à  la  porte 

Qui  fu  toute  de  cliaisne  et  de  fer  grande  et  forte. 

Il  li  bouta  la  clef  et  puis  si  l'a  ens  torte, 

Et  quant  l'ui  ot  ouvert,  la  clef  en  sus  reporte; 

Et  la  dame  entra  ens  qui  mult  bel  se  déporte. 

Sur  son  cheval  emblant  qui  mult  souef  la  porte. 

Et  a  dit  au  verlet  :  n'aies  pensée  torte, 

Que  ne  voise  à  ma  dame  et  n'en  soie  destorte 

Dame,  dist  li  variés,  encois  soit  m'ame  morte 

Se  de  là  où  il  vous  plaist  aler  pas  vous  désortc. 

Car  il  senble  que  vous  soies  de  bone  sorte. 

La  dame  dont  je  di  estoit  gaie  et  jolie, 
Jonne,  belle  et  gentilz,  et  de  cors  bien  taillic. 
Li  jouvenciax,  de  qui  elle  estoit  bien  servie, 
La  mist  jùs  du  cheval  et  si  li  fist  aïe. 
Et  jusques  au  palais  il  li  tint  compaignic. 
Et  là,  trouva  Butor  et  sa  gent  baronie 
Et  mainte  dame  ausi  courtoisse  et  cschevie. 
Elle  dist  à  Butor  :  sire  mes  cuers  vous  prie 
Que  vous  me  retenés  avecqucs  vos  mesnie, 
(lar  je  sui  gentilz  famé  et  de  haute  lignie. 
Si  sui  de  mon  pais,  n'a  pas  trois  jors,  partie; 
Or  a  mors  Monseigneur  du  cors  oslé  la  vie 
Et  s'avoie  .i.  enfant  ausi  qui  ne  vit  mie, 
Le  quel  je  nourrissoie  et  avoie  en  baillie. 
Si  sui  venu  à  vous,  car  on  me  certcfie 
Que  vo  rnouillier  aiul  hiei',  en  la  nuit  série. 

Dame,  ce  dit  Buloi,  nous  soies  bien  vcnup> 
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J'ai  .i.  petit  entant  dont  elle  est  agéuc, 

Si  que  pour  le  garder  vous  serés  retenue 

Et  si  serés  des  dras  à  ma  famé  vestue. 

Et  après  son  relief,  vous  portcrés  sembue. 

Car  plus  belle  de  vous  ne  puet  estre  véue. 

Et  quant  des  chevaliers  fu  la  dame  entendue 

Il  n'i  ot  si  sénés  qui  li  sans  ne  remue, 

Car  ce  c'om  pot  véoir  de  sa  char  toute  nue 

Estoit  plus  blans  que  nège  en  .i.  pré  estenduc  . 

Adès  de  plus  en  plus  a  sa  biauté  créue 

Et  quant  des  chevaliers  estoit  bien  parcéue 

Chascun  d'eux  désiroit  qu'elle  fut  à  li  drue. 

Quant  Butor  ot  assés  à  la  dame  parlé, 
Chascuns  des  chevaliers  fu  pris  pour  sa  biaute, 
Bacheler,  jouvencel,  et  tout  li  marié. 
Et  Butor  en  la  chambre  à  la  dame  mené 
Qui  gissoit  de  l'entant  dedans  .i.  lit  paré, 
Quant  Butor  vit  sa  famé,  errant  l'a  salué 
Et  si  li  a  dit  :  Dame,  or  oies  mon  pensé 
Dieu  vous  a  pourvéu  par  sa  douce  pitié 
De  tretout  ce  que  vous  m'aviés  hui  parlé  : 
Sachiés  nous  avons  bien  saint  père  a  l'uis  trouvé 
Se  cent  ans  eussions  à  no  povoir  vissé. 
Nous  n'eussions,  je  croy,  point  si  bien  encontre. 
Car  nous  avons  nourrice  à  notre  voulenté 
Pour  nourir  l'enfançon  que  vous  avés  porté. 
La  dame  respondit  :  dites  vous  vérité  ? 
Oyl,  ce  dit  Butor,  et  par  ma  loiauté, 
Onques  ne  vi  plus  belle  en  tretout  mon  aé, 
Vo  chanbre  resplandit  toute  de  sa  biauté. 
Digne  est  bien  de  tenir  une  grant  roiauté. 

Dame,  ce  bit  Butor,  dip;nc  est  d'e?lre  roïne 
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Sans  plus  de  sa  biauté  vostrc  chambre  enlumine. 

Mais  or  le  regardés,  comme  a  couleur  sanguine  ! 

Comme  elle  a  bel  viaire,  est  de  biauté  roïne  ; 

Je  suis  tretous  certains  que  la  vertu  divine 

A  tout  mis  son  povoir  à  li  faire  entérine. 

Mais  regardés  quel  cors,  du  chief  jusqu'à  l'eschine! 

Et  regardés  aussi  son  col  et  sa  poitrine, 

Il  est  plus  blans  cent  foys  que  florie  aubespine. 

Sire,  ce  dit  la  dame,  elle  et  belle  et  gente, 

Je  croy  c'onques  de  lui  n'en  vi  plus  à  m'entente. 

Sire,  or  li  demandés,  par  amour,  sans  atente, 

S'a  garder  nostre  enfant  guairc  li  atalante  ; 

Puisqu'elle  est  devant  vous  et  devant  moy  présente, 

Si  li  plait  à  garder  qu'elle  en  die  s'entente, 

Car  j'ai  fiance  en  lui  pour  ce  qu'elle  est  si  gente, 

Chiers  sire,  et  s'il  avient  que  la  dame  s'asante 

A  garder  nostre  enfant,  si  li  achetés  rante, 

Bours,  villes,  ou  chastiax,  se  vous  en  trouvés  d'ente, 

Donnés  li  plus  que  n'ait  li  prince  de  Tarante. 

Quant  la  dame  ot  parlé.  Butor  ot  joie  grant; 
Et  puis  si  demanda  à  la  dame  Euriant  : 
Dame,  vous  plairoit-il  à  garder  nostre  enfant, 
Car  c'est  quanques  nous  .ij.  poons  avoir  vaillant. 
Et  se  bien  le  gardés,  vous  aurés  du  mien  tant 
Qu'il  vous  en  sera  miex,  en  tretout  vo  vivant, 
Onques  ne  vi  nourrice  à  mon  gré  plus  plaissant 
Si  dites  vo  vouloir,  ou  non  du  tout  poissant. 
Car  nous  le  désirons  vraiement  bien  autant 
Qu'aler  en  paradis  sans  penance  faissant. 

La  dame  respondit,  qui  estoit  belle  et  gaie  : 
Sire  du  bien  gjnder  sachié:?  point  ne  m'es  maie, 
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Vostrc  petit  enfant,  mes  que  devers  moy  l'aie, 
Car  il  n'en  faura  point,  por  certain,  com  recroie. 
Chose  qu'il  ait  en  moy  dont  il  ait  sanc  ne  plaie  ; 
Mais  je  le  nourrirai  de  bonne  amour  et  vraie, 
Sire,  que  c'il  avient  qu'en  aage  se  traie 
Et  franche  voulente  à  dame  amer  Patraie, 
Soit  abesse,  ou  nonnain,  ou  une  dame  laie, 
Je  ne  m'en  doute  pas  que  bien  ne  l'en  fortraie. 

Dame,  ce  dit  Butor,  plus  de  .v.  .c.  mercis 

S'il  vous  plaist  que  mes  filz  soit  de  vo  cors  norris, 

Chevaus  et  palefrois  et  dras  fourrés  de  gris 

Vous  donrai  à  plenté,  du  tout  à  vo  devis. 

La  dame  prist  l'enfant,  qui  mult  estoit  petis. 

En  une  chambre  avote  où  il  avoit  .ij.  lis 

Ala  à  tout  l'enfant,  et  là  fu  bien  servis, 

Si  gracieussement  qu'il  n'i  ot  nul  mespris. 

Et  quant  la  dame  fn  desous  la  voutéis. 

Les  huis  a  bien  fermés  à  bons  verrous  masis. 

Si  que  nus  bons  vivans  n'i  pot  estre  vertis, 

L'enfant  desvelopa  qui  li  fist  maint  dous  ris  ; 

Quant  desvelopé  l'ot.  Panel  vit  d'or  massis 

Que  ses  cors  proprement  li  ot  en  son  doi  mis, 

Et  quant  choisi  Panel,  ses  cuers  fu  esjouis 

Et  li  dit  doucement  :  mes  amoureus  chiers  fdz, 

Encore  te  sera  cis  aniax  bons  amis. 

Si  tost  que  la  dame  ot  desvelopé  l'enfant. 

Elle  s'ala  seoir  delès  .i.  feu  ardant 

Et  de  ses  belles  mains  Paloit  souef  portant. 

Et  derrière  et  devant  mult  doucement  chaufant; 

Quant  elle  Pot  chaufé  du  tout  à  son  commant, 

Si  le  rcnvelopa  en  un  plisson  mult  grant, 

Et  puis  dont  en  drap  de  bon  fin  or  luissant 
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Quant  l'ol  cnvelopé  si  le  laissa  à  tant, 
.liij.  l'ois  le  baissa  et  toudis  en  chantant, 
Et  mult  courtoissement  si  Tala  endormant. 
Et  (juant  l'ot  endormi,  si  s'en  ala  errant 
Tout  droit  en  la  forest  c'on  dist  de  Bersillant, 
Qu'on  ne  l'aparçut  onques  ne  tant  ne  quant  ; 
Bien  à  point  revenra  pour  conforter  l'enfant. 

Quant  la  dame  s'en  fu  en  Bersillant  aléc, 

A  l'enfant  s'en  revint  en  icelle  journée, 

En  ce  point  le  garda  noblement,  mainte  année 
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